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“MICHEL” DE M. MAX HERMANT 


Pour un affranchissement de l’homme 


On voudrait retrouver parfois l’indiscret et candide en- 
thousiasme du bonhomme La Fontaine venant de découvrir 
Baruch ! Peut-être irions-nous alors par nos rues, aujourd’hui 
si peu propices aux démonstrations bruyantes et aux gestes 
irraisonnés, arrêter les passants et leur crier : « Avez-vous lu 
Michel ? » 

Pareille ferveur ne serait point si sotte. Car Michel ou 
l'Affranchissement que nous donne M. Max Hermant est sans 
conteste un très beau livre, un des meilleurs, je le pense, parus 
depuis la tourmente (1). Sujet éminemment actuel : il s’agit 
_ de cette renaissance spirituelle dont l’urgence désormais s’imn- 
_ pose à tous. Mais la question y est envisagée de si haut, le 
problème posé en termes si mesurés et si profondément hu- 
mains que nous débordons de cent coudées les cadres de 
l'actualité mesquine. Quel soulagement et quel bienfait pour 
nous |! 

On le sait, on l’a dit, il est deux façons dont les clercs 
peuvent trahir : l’une en planant dans les nuées loin de tout 
contact avec la réalité concrète dans laquelle se débat le 
monde vivant, l’autre en abdiquant par politique, opportu- 
nisme ou servilité, cette mission essentielle qu’ils ont de nous 
communiquer l'éternel. De l’une et l’autre trahison M. Max 
Hermant a su se garder. Il évite le double écueil. On lui saura 
-gré de nous présenter en Michel un être si pleinement accordé 
à notre époque. mais en qui se retrouve la figure de cei 
homme de tous les âges qu’une littérature digne de ce nom 
voudra scruter toujours, sans parvenir jamais à en épuiser 


(1) Max Hermant, Michel ou l'Affranchissement. Toulouse, La Nef, 1942. 520 
pages. Prix : 45 francs, 
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le mystère. Michel plonge à la fois dans le présent et dans. 
l'éternel. Est-il nécessaire de souligner qu’à ce seul titre ces 
livre laisserait loin derrière lui bon nombre de nos productions 
récentes ? 


Je viens d’en achever la lecture. Et, je l’avouerai simple-" 
ment, j’en ai reçu ce choc bienheureux que nous procure tout 
grand ouvrage. Le roman pourtant n’est pas sans défauts.” 
Disons-le tout net, pour n’y plus revenir, On pourra lui repro- 
cher sa longueur : 520 pages d’un format plutôt vaste et d’une. 
typographie serrée. C’est beaucoup, diront quelques-uns. L’ap- 
pétit, il est vrai, de nos lecteurs modernes, rompus à la diges- 
tion des romans-fleuves, ne se cabrera pas pour si peu ! Toute-” 
fois, si l’on accepte cette abondance, on pourrait bien crier 
merci devant l’affolante diversité des mets que Max Hermant # 
nous dispense. Tous les grands courants de pensée des cin-« 
quante dernières années, mille problèmes aussi subtils que 
divers, se trouvent là débattus, examinés, retournés sous leurs 
moindres angles et surfaces. Et l’ensemble, relié par une” 
‘intrigue assez mince, au fil fragile et distendu, n'offre qu'avec. 
peine à nos regards la substance nerveuse d’un roman. Telle : 
lettre de Jacques à Michel ou de Michel à Philippe paraîtra 
peut-être à maints lecteurs simple prétexte à méditations. 
L'ouvrage lui-même en son entier prendra figure de vide-. 
poches, où l’auteur déverse à plaisir tout le trop-plein de ses 
idées. Il nest pas jusqu'aux longs poèmes dont M. Max Her- 
mant s’est plu à émailler sa prose qui ne puissent renforcer 
cette impression. Ecloses sans doute jours après jours, au. 
caprice d’inspirations successives, et exhumées de quelque 
tiroir où elles reposaient dans l’oubli, ces strophes sembleront 
au premier regard de purs ornements de surcroît : perles - 
précieuses en vérité, mais qu’on estimera arbitrairement en- 
châssées dans l’orfèvrerie d'ensemble. 


Malgré ma répugnance à le faire, j’ai tenu à formuler ces … 
griefs. J'ai voulu me laver par là de tout soupçon d’admiration 
aveugle ou simpliste. Ce sacrifice offert au Démon de la 
Critique négative, j'ajoute qu’il me serait aisé d'apporter à 
ces défauts mieux qu’une excuse. Ne suffirait-il pas pour cela 
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- de rappeler en quelques mots le sujet même de ce livre 

. Prisonnier, comme tant d’autres de ses contemporains, d’une 

civilisation mensongère, d’un monde fermé où le sens des | 7 
valeurs éternelles s’est lentement obnubilé, un jeune Français 
s’attache au patient et courageux effort de se retrouver lui- ee 
même, afin d’être digne un jour d’entraîner ses frères sur ce » 
chemin de la reconquête spirituelle. | #3 

A cette lumière tout s'explique. La longueur du livre se 
justifie. N’est-elle pas en quelque sorte nécessaire ? N’est-elie 
pas elle-même un symbole ? Il faut du temps, une suite 
ininterrompue de révisions, de redressements, de recherches 
et de sacrifices, pour échapper à cet engrenage de mort, à ce 
labyrinthe de voies sans issue où s’est fourvoyé notre être. 

Là encore apparaît la raison de cet exposé panora- 
mique où toute une époque est ressuscitée, Qui veut percer 
le mystère d’un Michel doit s’efforcer de tout connaître d’un 
temps où se joue sa destinée. Enracinée dans un milieu, lui- 
même continu avec l’univers, une âme individuelle n’est-elle 
pas un centre privilégié, où s’enregistre toute la vie d’un. 
monde ? Et de quoi est faite notre pensée, aujourd’hui plus 
qu’en aucun âge, sinon de tout ce qui frémit à la surface de 
l'onde humaine ? S’efforcant de réparer les dommages de la 
contagion qu’il a subie, Michel doit donc, on le comprend, ; 


tenter l'examen des courants innombrables par où le mal k 
jusqu’à lui s’est glissé, et, remontant jusqu'aux sources loin- NS 
taines de son aveuglement et de son malheur, refaire en lui hu 
cette cohérente et totale conception du monde, capable d’éclai- É 


rer et de grandir sa vie. | 
C'est enfin parce qu’il est l’histoire d’une âme, drame inté- 
rieur où les faits visibles jouent le rôle de simples jalons, 
que ce livre ne pouvait trouver son expression fidèle au cadre 
d’un récit trop nettement construit. Il exigeait cette forme 
- sinueuse et musicale, adoptée délibérément par l’auteur. Max 
Hermant ne raconte pas, il médite, il chante, il écoute. II se 
penche sur ce mystère vivant, laissant une à une vibrer les 
cordes de la harpe humaine qui s’anime et réagit sous son 
doigt. Ainsi les poèmes, dont nous parlions tout à l'heure, nés 
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, 


d’un émoi sans doute personnel maïs que Michel reconnaîtrait . 
pour sien, trouvent-ils leur place heureuse dans cet ample - 


lacis sonore. Ils apparaissent comme des pauses venant inter- 
rompre un instant la marche fluide de la pensée, pour en véri- 
fier le timbre et en prolonger l’écho. De même dans une 


symphonie entendons-nous parfois le thème orchestral,. 


d’abord largement développé, se briser soudain pour laisser 
fleurir une phrase mélodique et pure, où l'esprit se recueille, 
se souvient, reprend haleine, jusqu’à ce que rebondisse Je 
motif initial en un mouvement tout nouveau. 


Voilà ce qu’à coup sûr l’on pourrait dire, si le livre de 
M. Max Hermant avait besoin d’être sauvé. Je sais tout cela. 


je sais surtout combien cette lecture est attachante. L’eût-on 


abordée avec effort et je dirais même avec courage, on ne 
tarde pas à être conquis, on oublie la longueur de la route, 


tant on a l’impression de cheminer, non dans l’aridité dun 


désert, mais sur un sol frémissant où l’eau vive sourd ds 
toutes parts, où l’horizon varie et s’élargit sans cesse. Ce livre 
dès lors eùût-il tous les défauts que nous analysions tout à 
l'heure, nous les lui pardonnerions aisément pour le bienfail 
qu’il nous procure. Le voyant si évidemment conforme à « la 
grande règle de toutes les règles » qui est de plaire, nous le 
dispenserons de toute autre référence, Laïissons-nous donc 
« prendre aux entrailles » ! Ce livre trahit les lois du roïruan ? 
C’est possible, et que nous importe ! Qui, d’ailleurs, fixera 
les lois du roman ? Bon nombre d’articles et de livres, réceni- 
ment parus sur ce sujet, ne démontrent-ils pas à l’envi que, 
de tous les genres littéraires, celui-là, le plus calqué sur !a 
vie, est en conséquence le plus souple, le moins réduisihle 
aux contours précis d’une formule. J’avouerai, au reste, être 
peu sensible à la superstition des genres littéraires. Ne sais-1e 


pas plus d’un ouvrage, d’une perfection de forme irrépro- 


chable, fidèles au canon le plus sévère, qui n’ont laissé en 
moi nulle impression durable ? J’en ai tout oublié jusqu’au 
titre, Je sais que je n’oublierai pas Michel. Il m'a marqué et 
enrichi. Outre la complaisance artistique que j'ai prise à ce 
style tout ensemble musical et sobre, transparent, libre et 
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coloré, si exactement moulé sur la pensée même, j'y ai subi 
 Pascendant d’une personnalité riche et forte. Nulle thès. 
Dieu merci | Point d’exposé doctrinal et froid. Mais : ua 
homme, une confession vivante, un témoignage, un message 


livré d’un seul coup dans un grand élan d’espoir et de certi-. 


tude, une croyance qui ne cherche pas à persuader à renfort 
d'arguments subtils, mais qui s’impose par sa qualité même, 
vous ravit, vous convainct et vous entraîne. 

Et sans doute n'est-ce pas le moindre éloge que nous 
puissions faire à M. Max Hermant que de constater comme 
il réalise par son livre l’ambition rêvée et poursuivie par 
Michel : transmettre le meilleur de ce qu’un homme porte eu 
- lui à ceux à qui il doit la lumière, redécouvrir l’exact langage 
capable d’incarner cette vérité et de faire entendre ce message. 
L’enrichissement spirituel que nous apporte cette lecture, 
le choc personnel qu’elle nous fait éprouver ne sont-ils pas la 
preuve que le but est atteint que poursuivait ce livre, conçu 
pour la défense des valeurs essentielles de l’homme et l’exal- 
tation de sa personne ? 


*# 


Le problème central posé par Michel est celui de la for- 
mation première. Comment opérer ce nécessaire et redoutable 
passage du stade de la vie d'enfance à celui de l’âge viril ? 
Si charmant que nous puisse paraître le tout petit, nous 
- n'avons pas la naïveté de fermer les yeux sur ce qui lui 
. manque. Nous savons que l'enfant doit être dépassé. Sans 
. doute porte-t-il en lui-même un monde de grandeurs incont- 
parables, mais il est encore dépourvu des instruments néces- 
saires à l'exploitation d’un tel domaine. Il lui faut acquérir 
- cette expérience de la vie, ce pouvoir réflexif qui, soumettant 
sa vision candide aux rigueurs de l’analyse, lui permettra &° 
réaliser et d'utiliser ses richesses. Il doit entrer à l’école des 
livres et des maîtres pour y apprendre ce langage et cetle 
technique sans lesquels ni sa pensée ni son instinct créateur 
ne pourront trouver le moyen de prendre contact avec autrni 
et d'exercer une influence. Maïs ici commence le péril, au 
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seuil même de cette éducation qui s’avère si laborieuse à con- 
duire. Comment évacuer les défauts du jeune âge sans risquer 
de froisser et de flétrir du même coup les fragiles mais subs- 
tantielles valeurs de ce capital en sommeil ? On sait trop le 
tact infini qu’il faudrait pouvoir apporter à cette opération 
délicate. 


De ces miraculeuses réussites la “tre nous fournit A 
ques exemples. C’est ainsi que de la chrysalide où s’est enfer- 
méé la larve informe nous voyons s’envoler le brillant papil-“ 
lon, parure mouvante de nos jardins. Hélas ! combien d’édu-« 
cations manquées. viendront offrir à nos regards de plus. 
tristes métamorphoses ! La mutation s’est accomplie, mais“ 
dans un sens absolument inverse. L’être joyeux, souple et” 
vainqueur, qui butinait parmi les réalités vivantes, est devenu “ 
l’insecte lourd, gorgé de sa propre suffisance, le ver rampant, « 
sans ailes et destructeur. L'homme apparaît pire que l’enfant. « 

Erreur d’une pédagogie bornée, dont tant d’adolescents 
restent aujourd’hui les victimes ! On a voulu — en quoi l’on 
a bien fait — doter l’enfant du matériel de conquête requis 
pour son action future. A-t-on veillé du même coup à préser-« 
ver en lui la fraïcheur native, dont au premier chef il était « 
riche ? La perte de cette valeur foncière, que ne sauraient * 
en rien compenser mille acquisitions nouvelles, s’avèrera un * 
jour irréparabble. Que sert à l’homme d’être pourvu de tout 
ce qu’il faut pour agir, s’il ne retrouve plus en lui le goût ni le 
sens de cette action, si, dans la poursuite des moyens, il à 


laissé s’atrophier cette conscience de la fin qui Seule illumine 
et sauve ? 


Dans une société comme la nôtre, où la tyrannie de la 
matière pesait de plus en plus sur les corps et les esprits, 
où la raison détrônait la croyance, la valeur d'argent la valeur 
d'âme, la quantité la qualité, dans ce monde « cassé » comme 
Pappelait Gabriel Marcel, où l’étude du vivant, au dire du 
docteur Carrel, restait loin en arrière des progrès réalisés 
dans le domaine de la matière, fallait-il s'étonner de voir 
lentement et progressivement disparaître ces facultés d’émer- - 
veillement, d'enthousiasme, de foi, d’amour, qui sont les vertus - 
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de l'enfance, hors desquelles il n’est point de vie, point de 
fécondité véritable, où tout retombe à la sclérose et de la sclé: 
rose vers la mort ? 


Odeur de tombeau si manifeste que tel Pharisien de nos 
Lettres se détournait hier avec dégoût de ce cadavre frater- 
nel à la chair déjà corrompue (« Jam foetet ! » Cela sent dé- 
jà) (1), et que beaucoup d’autres Français, ceux-là généreux 
et fidèles, avides de reconstruire et de régénérer le pays, dou- 
taient pourtant que le mal contracté fût curable, décidaient 
de tout reprendre par la base et, se tournant résolument vers 
- l'enfance, terre vierge où l’âme encore peut fleurir, semblaient 
abandonner à leur sort ceux que l’existence a déjà faussés. 
_Geste explicable sans doute du point de vue du pilote qui, 
sentant que le bâtiment fait eau de toutes parts, se doit d’igno- 
rer les complexités du problème, de faire face au plus pressé, 
d'exécuter l’acte nécessaire et simple, parfois brutal, d’où dé- 
pend l’avenir de l’équipage et la vie des passagers. Et pour- 
tant ! Triste aveu d’impuissance que ce choix qui, s’il est 
conforme à la hiérarchie des urgences, semble vouer au déses- 
poir la majeure partie des Français ! N’est-il donc pour les 
plus de vingt ans, ceux du moins que la rouillé du matéria- 
lisme a déjà contaminés, nulle perspective de revivre ? Faut- 
- il prononcer à leur endroit ce désolant : Trop tard ! qui, sil 
répond hélas ! trop souvent aux expériences d’une sagesse tout 
humaine, apparaît si dépourvu d’une résonance chrétienne 
authentique ? Faut-il croire que pour ceux-là le « Poète Mau- 
- dit » a raison et que l’Irréparable a fait con œuvre ? 


« L’Espérance qui brille aux carreaux de l’Auberge 
Est soufflée, est morte à jamais ! 

Sans lune et sans rayons trouver où l’on héberge 
Les martyrs d’un chemin mauvais ! 

Le Diable a tout éteint aux carreaux de l’Auberge ! » (2). 


Tout le livre de M. Max Hermant proteste contre cette 
désespérance. L’exemple de Michel, qui a si fortement subi la 


© Cf. Henry de Montherlant, Solstice de J'uin. 
(2) Baudelaire, Les Fleurs du Mal. — Spleen et Idéal, — LV. L'Irréparable, 
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contagion du mal moderne, prouve qu’il est une guérison pOs-" 
sible pour qui s’attache au rude effort de renverser les murs 
de sa prison et de reconquérir son âme. Il n’y faut qu’une con- 
dition, mais une condition nécessaire : que quelque chos2 
encore vibre en son cœur au souvenir de son enfance envo- 
lée, qu’il conserve la nostalgie de ces paysages de mystère 
dont il est aujourd’hui banni, et qu’il-ose marcher vers l’ave- 
nir à la rencontre de son passé, pour refaire en lui unité 
vivante. Alors il lui sera possible, creusant à même cette cou- 
che de routine, de désespoir et d’oubli, de redécouvrir la terre 
natale et de voir jaillir à nouveau pour lui ces sources vier- 
ges de l’être auxquelles il se souvient enfant d’avoir bu. 


Opportune leçon, d’optimisme viril et sage, que nous 
donne M. Max Hermant ! Il ne montre pas seulement qu’une 
renaissance est possible, mais qu’elle peut et doit s’accomplir 
hors de toute rupture avec nous-mêmes. Ne nous invite-t-il 
pas, en effet, au regroupement des parts disloquées de notre 
être autour de ce centre intérieur, de ce berceau originel ou 
notre amour a pris naissance ? Par là s’assurera cette conti- 
nuité si nécessaire à toute reconstruction, à toute évolution 
spirituelle qui ne veut point être illusoire. Il ne s’agit pas de 
faire table rase de ce que nous fûmes jusqu'ici, pour édifier 
sur ces décombres un être entièrement nouveau, dans lequel 
nous ne pourrons jamais reconnaître notre pur visage. Il faut 
nous retrouver au croisement de ces lignes de force qui nous 
appartiennent et nous définissent, en ce point privilégié où 
conflue le meilleur de ce que nous avons été, de ce que nous 
restons, de ce que nous voulons être un jour. 
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Est-ce la pureté de ce message qui vaut au livre de M. Max 
Hermant la faveur que semble lui réserver aujourd’hui un 
public chaque jour accru ? Je voudrais l’espérer. Il y faudrait 
voir un signe des temps, signe bienheureux, celui-là, parmi 
lant d’autres, faits pour nous meurtrir et nous désoler : le 
signe d’un besoin collectif de renaître à la vie, dans un effort 
de probité courageuse, hors de tout reniement de soi. 


PT 
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x 


Il est temps pouf nous d'ouvrir le livre et de marquer 
brièvement les étapes de cette remontée vers la délivrance, 
où Michel déjà s’est engagé, nous conviant sur ses pas à le 
quête de notre âme ensevelie. 


Michel a vécu toute sa petite enfance à la campagne. Age 
heureux, où son regard neuf découvrait, ébloui, le monde. 
C'était pour lui « l'heure matinale où l’on entend en soi la 
chanson de l’univers. » J'aime les premières pages de ce livre 
et comme délicieusement elles nous plongent dans cette frai- 
cheur de printemps, atmosphère naturelle d’une vie encore 


Meaulnes d'Alain Fournier pour retrouver aussi intense évo- 
cation des mystères du premier âge. 

Or nous allons voir le petit Michel rechercher, par un 
infaillible instinct, le contact. direct avec la réalité intacte, 
vivante et savoureuse. Et ce qu’il connaîtra du monde, dans 
cette perception encore confuse mais si certaine, c’est la diver- 
sité des êtres et leur merveilleuse unité. « Plusieurs en un » : 
ainsi résumerait-il sans doute, comme il le fera plus tard, la 
loi qu’il surprend en toutes choses, s’il était alors capable de 
philosophie et de formules. Il en_est heureusement fort éloi- 
gné ! On admire à la fois l’infirmité de cette jeune intelligence 
inapte à réfléchir ses conquêtes, et l’assurance avec laquelle 
elle atteint d'emblée au centre même des grands problèmes 
contre lesquels achapperont les plus savants et les plus sages. 

Dans le vieux parc de famille chaque arbre est pour l’eit- 
fant Michel un être individuel et concret, impossible à confon- 
dre avec ceux que nous appelons ses « semblables ». Michel, 

* Jui, ne s’y trompe pas, lorsqu'il les salue au passage, durant 
ses promenades.en forêt : 


« Pour sortir par la route, il faut contourner la maison. Le che- 
min longe une pente. couverte d’herbages, passe auprès d’un hêtre 
pleureur, puis descend longuement dans les bois de chênes, entre des 


buissons de noisetiers…. 
Chacun des arbres, sur ce parcours, joue un rôle dans la vie de 


en éveil. Sans doute nous faut-il remonter jusqu’au Grand 
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Michel. Un par un, il connaît tous les chênes. Souvent, par la pensée, ” 
il aperçoit tel d’entre eux, avec la forme de ses branches et la majesté 
de son tronc. S'il savait dessiner, il en ferait volontiers le portrait. D 
leur a donné des noms propres, qui sont connus de la famille. » 


Mais c’est surtout le monde des vivants qui présente aux 
regards de l’enfant une variété inépuisable. Les êtres qui vi- « 
vent à ses côtés, et jusqu’aux personnes qu’on croise en chemin 
ou qui vous saluent sur le pas des portes, éveillent sa curio- 
sité ardente, retiennent son intérêt passionné. Il faut le voir, 
écarquillant les yeux, attentif au moindre détail, scruter les 
visages et les costumes, noter le geste, pour lui nouveau, dont | 
le souvenir restera à jamais gravé dans sa mémoire. Avidité : 
du regard, où se manifeste déjà un désir certain d’intelligence 
et d'amour. Les personnes ne sont pas, pour l’enfant, ces nu- 
méros interchangeables, que nous ne savons plus regarder 
que sous l’angle de l'utilité ou du service. Il va droit à l'être 
vivant, à la créature précieuse, unique, avec laquelle il se sent 
partie liée pour de mystérieux échanges. Faisant retour sur 
son passé, Michel, lorsqu'il aura grandi, RÉÉTENCEE d’avoir 
perdu ce contact personnel avec les autres : 


« Je nomme des groupes et ne vois plus les hommes. Autrefois, 
dans mon pays d’Auge, c’étaient tous des êtres réels. Je me confessais 
à un prêtre qui me connaissait et qui connaissait les miens ; mainte- 
nant, j'entre dans une église et je reçois le pardon d’une voix que 
j'ignore et qu’ensuite j’oublie. Les hommes, là-bas, je les voyais tous : 
je savais le nom du facteur et la démarche de ses enfants. Le garde 
champêtre me tutoyait. L’employé de la gare m’aimait bien, parce que 
j'avais l’âge de son fils, qui était mort d’une pneumonie. Dans la ville, 
dans la ville immense, il n’y a que des uniformes. Les personnes 
changent et je ne m’en aperçois pas. » : 


Entre toutes les personnes vivantes qui peuplent la vie 
d’un enfant, celles qui constituent sa famille sont évidemment 
les mieux connues et les plus aimées. C’est entre un frère et 
une sœur, aux caractères tout en contrastes, que Michel fera 
le plus sûr appréntissage de la diversité des humains : 


« Chaque matin, chaque jour et chaque soir, Michel voyait sous 
ses yeux Marie et Jacques. L’une en mouvement, l’autre en paix. 
L’une rapide et violente comme le vent de la mer, l’autre calme et 
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songeur comme le soleil de midi, Et Michel contemplait deux mondes 
différents, où la course des heures n’était point Ja même. » 


Mais, par delà cés différences qui situent pour lui tout 
objet dans sa réalité incommunicable et concrète, le cœur de 


l'enfant atteint d’instinct à une vérité plus profonde. Sans 


4 


qu'aucune notion lui permette d'exprimer en clair sa certi- 
tude, il a deviné déjà les liens qui rapprochent les êtres et les 
unissent. Ne sent-il pas qu’ils font partie de cet univers haï- 
monieux, de ce grand jeu de l’existence, où l’un donne, où 
Pautre reçoit, où lui-même doit tenir son rôle ? Désireux d’en- 
trer en communication avec tous, ignorant ce repliement sur 
soi, qui nous appauvrit et nous isole, l’enfant prend conscience 
de ces rapports multipliés, qui constituent la vie commune. 
Vie de la nature aux cent voix, du monde « accord profond 


de toutes ces vies séparées, l’accord immense, l'accord qui 


protège la joie », vie du village, vie du domaine, vie du foyer : 


autant d’aspects d’une existence collective, dans laquelle Mi- 


chel est installé, à laquelle il participe sans effort : 


« Cette musique des êtres était sienne, et il n’avait pas à s’y join- 
dre : il faisait partie du chœur. » 


Enfant plein d’espoir et de promesses, pourrait-il rester 
sourd à l’appel de la vie, qui l'invite à exercer Sur toutes chc- 
ses sa pensée, son amour et sa puissance ? 


* 


Cependant la pensée, l’amour et l’action exigent un 
apprentissage. L'heure vient, pour l’enfant Michel, d’emboîter 
le pas derrière ses aînés et d'interroger les hommes. Loin de 
la société des arbres et des fleurs, il tombera au pouvoir des 


- maîtres. Brutalement transplanté dans la ville, il entre en un 


monde fabriqué, où les téléphones, les boutons électriques, les 
ascenseurs, s’ils proclament la réussite de l’homme à assujet- 
tir la matière, disent aussi la perversion de son cœur, désot- 
mais fermé au murmure de la création vivante. 

Dés ses premiers contacts avec l’école, l'enfant souffrira 


cruellement de sentir passer sur la fraîcheur de sa vision le 
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souffle desséché du savoir. À ses parents qui l’interrogent : 
«Le professeur a parlé, répond Michel, maïs c’étaient unique: 


ment des mots. » Des mots ! Sans retard, l’enfant a démasqui 


le piège cuvert à sa candeur. Amère duperie du langage, que « 
le jeune homme connaîtra pleinement, lorsque son intelli: M 
gence aura subi l’étouffement sous le fatras des notions et 
des formules, l’asphyxie due aux abstractions sèches ! 


Les mots, dont l’acquisition reste pourtant indispensable 
à qui veut dominer lui-même et communiquer sa pensée, nous 
exposent à un redoutable péril. Signes des réalités vivantes, 
ils abuseront trop souvent de leur pouvoir, trahissant l’objet « 
dont ils ont charge d’être les hérauts et les témoins. Nourri- 
ture-ersatz de notre appétit de connaissance, complices de 
notre vanité et de nos paresses, ils nous endorment et nous 
rassurent, tarissant secrètement en nous les forces vives de H 
l'esprit. Désolante profanation ! Les noms, qui sur les lèvres 
de l'Eternel appelaient chaque être à l’existence, ont perdu. 
en passant au souffle de l’homme leur vertu de fécondité. lis 
ne font plus surgir un monde ; mais, calquant piteusement la 
vie, ils édifient un univers abstrait, artificiel et sans substance. 
Triste algèbre, dont la rigueur trop parfaite énerve en nous le 


sens du mystère, et, nous faisant lâcher la proie vivante, ne « 
nous permet plus d'exercer notre pouvoir que sur des ombres. # 


Michel va l’éprouver tristement, lorsqu’à la porte de la 
Sorbonne, où son père vient de donner un cours, il entendra 


quelques étudiants discuter entre eux la doctrine du profes- “ 


seur. Cette pensée, Michel la connaît bien ! II a vécu en s; 

parfaite harmonie avec elle, lorsqu’aux heures de détente et 

d'abandon dans la maison campagnarde, celui que d’autres 

aujourd’hui appellent leur maître, livrait à son fils en mots 

très simples le meilleur de ce qu’il portait en lui. Aussi, remon- 

tant la rue Saint-Jacques, Michel éprouve-t-il en son cœüur “ 

un sourd mélange de jalousie et de fierté. Jalousie, en enter- - 

dant ces étrangers formuler avec aisance ce que lui-même ne * 
saurait traduire ; fierté, par la conscience qu’il a de pénétrer, 
en dépit de son ignorance, au plus intime de ce royaume, que 

les autres n’ont fait qu’entrevoir sans en posséder le secret. 1 

E. 4 

È 

| 

: 
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_ Comme elles lui paraissent indigentes ces appréciations des 
disciples subtils, au regard de l’émoi sacré qui fut, il le sait. 
son partage | Ici sont-révélés à Michel deux modes ennemis 
de connaissance. Ainsi connaît-il, du même coup, le prestige 
et l’infirmité du langage. 

Ce n’est pas seulement par ce dessèchement qu’il fait su- 
bir aux réalités vivantes que le faux-savoir nous appauvrit. 
I fonde encore ce nivellement de l'esprit, qui consacre la 
mort de la réflexion originale et personnelle : moule affreux 
coulé sur la pensée vive, qui l’immobilise et la momifie. De ce 
nouveau danger l'enfant s’est aperçu bien vite : « Nous som- 
mes quarante en classe. Nous pouvons aimer Andromaque de 
quarante manières. » Mais, du haut de la chaire, tombe la 
formule fatidique, qui contraindra ces quarante garçons à des 

réactions semblables. Michel, à mesure qu’il grandira, sentira 
_s’épaissir autour de lui cette gangue barbare, où s’émousse 
la fine pointe de son esprit. « J’attends les opinions des autres 


et je n'ose plus admirer moi-même, » On comprend, dès lors, 


ses révoltes, le malaise aigu qui le saisit, lorsque, mis en pré- 
sence du Moïse de Michel-Ange, il entendra les réflexions des 
autres, qui semblent vouloir fournir à sa ferveur, avide de 
contemplation et de silence, une matière commune à penser. 

Salutaire rétivité, qui déjà, comme à son insu, prépare sa 
guérison et le retour vers la vision d’enfance : 


« Que fais-je donc ? J'apprends à parler. C’est bien là tout ce 
qu'on m'’enseigne. Je sais plus de mots, voilà tout. Plus j'en sais et 
plus je m’égare. Plus mon langage se complique, plus étroitement il 
m’asservit. C’est à peine si, de loin en loin, une > pensée, une pensée 
vraie, survient comme un jet de lumière. » 


C’est devant les ruines du Forum que Michel prononcera 
ces paroles. Là, sur ce champ du souvenir, où ne subsistent 
plus que quelques colonnes tronquées, vestiges de la vie d’un 
srand peuple, le jeune homme mesurera son propre deuil 


« Me voici, mon Dieu, pauvre et nu, privé de tout, privé de moi- 
même. Tout ce que vous m’aviez donné, je l’ai perdu. Vous m’aviez 
donné un Empire. Là-bas demeurent quelques ruines, sur les confins 
de mes domaines. Mais chez moi tout est en poussière, Au centre de 
cette vie qui est mienne, je ne vois plus que des débris. » 
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Qui prendra Michel par la main, pour le reconduire au 
pays d’Auge ? Qui lui rendra sa richesse perdue, sans l’'ap- 
pauvrir pour autant des acquisitions nouvelles, que son effort. 


d'homme a méritées ? 
Car le langage qui nous tue peut aussi nous sauver € 


nous grandir. 

Ah ! si tu médis du langage, Michel, s’il t’asservit et te. 
dessèche, c’est que tu n’en connais pas l’usage ; c’est qu'il te 
manque d’avoir compris à quels échanges merveilleux il te 
conduit et te dispose ; c’est que tu n’as pas encore trouvé celie 
dont il te suffira de dire le nom, pour retrouver la valeur des 
mots et le pur bienfait de la parole ! Penser vraiment, ce n’est 
pas parler pour soi, et cela déjà tu l’as compris. Mais ce n’est. 
pas non plus garder silence, Penser vraiment c’est parler avec 
quelqu'un que l’on aime et qui vous aime. C’est transformer : 
le monologue épuisant et stérile en un dialogue, où résonne- 
. ront à nouveau pour vous tous les cantiques de l'enfance. 

Solidaire d’un siècle sans foi, qui, en matériälisant l’es-. 
prit, a laissé se durcir et se dégrader la parole humaine, Mi-. 
chel se doit de confesser que le désastre de sa pensée prend. 
source dans l’indigence de son cœur. Et c’est avoir fait un 
grand pas vers la délivrance que de connaître que toute scien- 
ce est condamnée, qui ne conduit pas vers l’amour, et de pres- 
sentir déjà que le pouvoir même qu’ils ont d'exprimer l'amour 
suffit à justifier comme à couronner toute intelligence et tout. 
savoir. Le 


* 


Pourtant, longue est encore la route ! Aue périls de 1a°4 
formation de l’esprit vont s’ajouter pour Michel ceux de l’édu- ” 
cation du cœur. Ce n’est pas tout d’éprouver le besoin d’aimer, “ 
il faut réussir à construire et à préserver son amour. Aimer F 
est un art difficile, assurément plus délicat que l'acquisition : 
de la science. Car s’il existe un faux langage qui masque et. 
tarit la connaissance, il est un sentiment trompeur qui mime 
et détruit l’amour authentique. ee. 

D’Hélène à Geneviève, pôles d’attirance successifs LE la vie 4 
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sentimentale de Michel, la distance n'apparaît pas moins 
grande que du savoir à la pensée. 

Lorsqu'il a jeté les yeux sur Hélène, Michel n’a point cédé 
à cette inclination mystérieuse, qui lentement et presqu’à notre 


insu nous fait découvrir dans l'être aimé la possibilité d’un 


pur accord. C’est par une décision volontaire, antécédente à 
tout mouvement profond de son cœur, à toute révélation des 
sentiments d'autrui, qu’il a choisi, pour en faire la dame de 
ses pensées, cet être fin et gracieux dont il ne connaît rien 
encore. La même avidité qui le jetait hier vers les livres, lui 
fait chercher auprès d'Hélène cet enrichissement d’un autre 
ordre, dont il sent aujourd’hui la nécessité. Egoïsme incon- 
scient, qui ne sait voir dans l’être aimé qu’un objet né pour 
son service et méconnaît la souveraineté de la personne : 

« Enfin il était comme les autres : une femme occupait ses espoirs, 


il songeait à lui plaire, à la revoir, à ne rien faire qui ne fût de son 
goût. » 


- Attentions délicates, mais sur le sens desquelles il ne nous 
faut pas méprendre. Michel, dans son empressement, songe 
moins à la joie qu’il procure à sa compagne, qu’au bénéfice 
qu’il en attend. S’il flatte Hélène et la ménage, c’est pour la 
rétenir près de lui et inconsciemment l’asservir. Amour de 
tête, privé de racines et de substance, ce sentiment ne saurait 
être qu'éphémère. A ces sollicitations qu’elle pressent peu sin- 
cères, Hélène d’ailleurs répond faiblement. Et Michel, à son 
tour lassé, comprendra la vanité de son rêve : 


« D’elle je me détache peu à peu, pour m'’attacher à mon amour. . 


Hélène, ce n’est plus vous, déjà, c’est mon amour que j'aime le plus. » 


Retenons cette expression dernière qui trahit si bien cette 
sorte d’idolâtrie de l’amour, poursuivi pour lui-même, sans 


- regard vers la personne, Hommage païen, moins capable en- 


core de contenter Michel que ce culte du savoir, qui jadis lui 


avait ravi le goût du réel et du vrai. La réaction sera violente, 
excessive. Et, comme il a naguère renié la science, le jeune 
homme est aujourd’hui tenté de maudire l’amour. Il est vrai 
qu’à son amertume se mêle une lucide condamnation de soi, 
signe de son prochain salut : 


À 


“ 
2 
ÿ 
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« L'amour, un échec sans phrases. Non pas un échec de l’amour : 
un échec de Michel aimant. Ce n’était pas un amour déçu ; c’était un 


amour décevant. Un amour propre à peine déguisé. « J’ai cru que je. 


pensais à elle ; au vrai, je ne pensais qu’à moi. Son bonheur, le voulais- 
je ? non : le mien. J'ai pu croire que j'aimais Hélène, parce qu ’elle 
m'a dit nues mots d’éloge, J'aurais pu vivre auprès d’elle vingt ans 
sans ressentir aucune tendresse. Pour quelques mots, j’ai cru que je 
l’aimais. Je n’ai reçu qu’un peu de sympathie ; en serais-je avide à ce 


point qu’elle m’ait conduit si vite et si droit d’une vanité à une grati- 


tude, à un recucillement prolongé, à cette mélancolie que l’on goûte, 


et à l'apparence de l’amour ? Et maintenant me voici seul. » 


Seul, comme autrefois sur le Forum, contemplant celte 
fois les débris de con cœur, comme il avait mesuré les ruines 
de son esprit ! Ce cœur ne revivra que lorsque Michel aura | 
compris que l’amour « est au delà d’une autre victoire, d’une 


victoire sur le goût d’aimer. » 
Qu'il se souvienne de son enfance, de cet élan sans com- 
plaisance ni calcul, qui lemportait extasié vers toute réalité 


désirable. C’était l'heure de l’accord candide de sa joie avez 
la beauté du monde. L’enfant d’alors ignorait l’amour, mais : 


du moins savait-il aimer. 
Qui rendra sève au rameau durci où l’enthousiasme ne 
sait plus fleurir ? Et qui donc, réconciliant en Michel l’homme 


et l'enfant, lui donnera de renaître à la joie dans la conscience 


durement acquise de sa valeur inestimable ? 


Qui donc ? Nous le saurons bientôt. Car déjà Geneviève … 


s’est approchée, et — Ô présage bienheureux ! — Michel ignore 
encore sa présence. 


Au plus secret du cœur du jeune homme va germer un 
sentiment pur. Gette fois, l'appel d’un être personnel, depuis 
toujours prédestiné à unir son existence à la sienne, se fait 


entendre, devançant en lui l’éveil de la froide raison et des 


. décisions concertées. Promesse qu’il lui sera donné bientôt de 


lire aux yeux de Geneviève, « clairs et mystérieux comme le 
monde de son enfance. » Ce sera en cette matinée de diman- 


che, après la messe, dans la lumière « limpide et dorée » qui 


tombe du vitrail invisible : 


_ « Alors Michel regarda Geneviève ; et il vit qu’elle se tournait 
yers lui, et qu’elle aussi le regardait. » 
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Et, tout à coup, il connaîtra qu'il l’aimait. 

Celle qui vient à sa rencontre, et dont le passé lui est mal 
connu, n'est pourtant point une étrangère. N’est-elle pas la 
cœur des pures tendresses, encore sans forme ni visage, qui 
 peuplaient ses rêves d’enfant ? 


« Elle était droite et belle, et faisait partie du monde vrai. Pré- 
sente, présente comme la vie. Réelle et jeune, avec une fierté qui ré- 
servait toute sa personne. Et Michel la reconnaissait, » 


Au rebours de la séduction d'Hélène, l’amour profond 
_ qu’elle lui inspire, loin d’irriter son désir, dans la fiévreuss 
| recherche d’un complément nécessaire, l’accomplira sans qu'il 
y songe, le projetant hors de lui-même, comblé tout ensemble 
et délivré : 

« Il l’aimait sans penser à soi. Il oubliait que c’est lui qui aime. 
Il la voyait resplendissante. » 


Ni lui ni elle, cependant, n’atteindront d'emblée la joie 
parfaite. Ils sauront qu’il la faut mériter par un effort patient 
_et-rude. Elle ne saurait naître sans eux. Ils auront à la créer 
ensemble. Mais cela même fera tout son prix. La souffrance 
ne leur sera pas épargnée. N’est-elle pas le creuset où se doit 
assouplir, tremper et purifier leur amour ? + , - 

Un matin, l’inquiétude aura fui, évanouie comme un mé- 
chant rêve, et la confiance enfin partagée versera la paix sur 


leurs blessures : 


« Croire à la personne qu’on aime est la condition première de la 
‘joie. Etre certain d’elle. N’avoir rien à redouter de mes propres actes, 
- être sûr, vraiment sûr, que tout sera traduit par elle pour mon bien. 

Un jour nous oublierons de vouloir, et la joie sera là parce que 

nous la souhaiterons plus. Elle sera là, toute proche, derrière la porte 
close, guettant l’instant où toutes les voix se taisent dans la chambre, 
Pinstant du silence. » 


Alors, ensemble, ils cueilleront ces richesses, dont un 
sentiment plus trouble les eût à jamais frustrés : 


« La passion fait le désert autour de soi. L’amour ne fait pas le 
désert. 11 peuple l’homme de toute la vie d’une femme, de ses pensées, 
de ses croyances, de toutes ses admirations exaltées. Il peuple une 


2 


70 


‘en effet, de pensée véritable que celle que l'amour vivifie, ainsi 


vers la glaise et le marbre, mieux préparés, lui semble-t-il, à 
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femme de toute la vie d’un homme, de son-passé, de sa mission, de son, 
univers personnel, de ses arbres. » s = 48 

Mais il faudra pour y DASVenIEs que Michel franchisse fau 
derniere étape de son ascension vers la liberté. Comme il n’est, 


west-il point d'amour solide, qui n’exige de £e dépasser lui- 
même et de fructifier dans l’action. Michel a son œuvre qu'il 
doit accomplir ; il connaît son devoir et sa mission. L’amour 
de Geneviève, inspiratrice et mère, va lui rendre le goût et. 
le sens de ce message qu’il a charge de livrer au monde, et# 
que ses gestes d'homme ont reçu crdre et pouvoir de traduire 
et d’incarner. | | 


“ 


C’ect en présence du célèbre portrait d’Innocent X par" | 
Vélasquez, portrait dont son père lui dira qu’il est le plus“ 
grand tableau de Rome, que Michel a eu la révélation prc- 
mière du pouvoir créateur de l’homme. Par quel sortilège, se 
demande-t-il, l'assemblage de quelques couleurs sur un sim- 
ple carré de toile obtient-il de nous transformer et d'ouvrir“ 
notre cœur au sentiment de l’éternel ? 


« Tirer de ses moyens humains une force qui n’est point en eux 
et leur imposer de produire cela même qui les dépasse ? Voilà-t-il 
pas tout le mécanisme de la puissance qui nous hante é > # 


Mais il ne suffit pas de philosopher sur la vertu du travail - 
et les réussites du génie. Michel sent retentir en lui l’appel im-* 
périeux qui l’engage à l’effort personnel, à la mise en acte de" 
cette puissance à créer, dont il se sait dépositaire. Délaissant 
l'arsenal des mots et des formules, matière que son tempéra- 
ment d’artiste trouve indocile et desséchante, il s’est tourné 


donner corps à sa pensée. Michel sera sculpteur.::C’est là, #2 le 
sent, sa vocation. : Fe tro Gris | 


Il lui faut donc commencer par la bace : Rens lc 
maniement des outils, se familiariser avec les secrets de la. 
pierre, s'initier à l’art des exactes proportions, au ets des 
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volumes et des surfaces, en bref acquérir son métier. Or une 
déception nouvelle le guette dans l’aridité même de ce labeur 
indispensable. Désireux de créer et de traduire, son goût de 
l’action va s’embourber dans l'épaisseur des techniques et la 
stérilité des efforts sans but. Après de longs mois d’exercices 


et d'apprentissage, le jeune homme sent s’anémier sa ferveur. 


Esclave des modèles dont la perfection l’écrase, il hésite ; il 
tourne en rond. Il singe la manière de ses devanciers, sans 
Jamais faire œuvre lui-même. 


« Où est sur terre ton ouvrage ? Qu’a produit ton effort person- 
nel ? Qu'’as-tu fait pour incarner ta croyance, ton amour, ton exalta- 
tion ? » 


S’adressant à lui-même ces reproches, plus d’une fois 


Michel s’est résolu, renonçant à la servile copie des maîtres 
et redevenu fidèle à son propre instinct, de produire quelque 
chose d’indépendant, d’original. La matière s’est refusée sous 
ses doigts. Il n’a pu réussir à la vaincre. Il n’a réalisé que des 
essais timides, d’impossibles ébauches. Jamais l’expression 
définitive, jamais l’incarnation de la vision qui le fascine et 
se dérobe au moment qu’il la croit saisir, jamais le jaillisse- 
ment spontané, triomphal, libérateur, de la grande chose qui 
palpite en lui, demandant à naître. Michel s’ énerve et déses- 
père. I1 doute de son propre génie. 


C’est qu’il n’a pas encore hors de lui un but à son “action 


généreuse, Voilà ce qui paralyse ses puissances. Elles se dis- 
solvent dans le chaos d’un monde intérieur sans soleil. Elle: 
ne prendront leur essor qu’au jour où un regard aimant les 


_invitera à s'épanouir à sa lumière, pour y organiser leurs 


jeux. 


« Seul peut créer un homme qui croit. Seul peut créer un homme 


- qui aime... Nul ne crée seul ! Il faut être plusieurs, et plusieurs en un... 
- On crée soi-même, mais il faut un apport. La terre produit, mais il 


faut une charrue. L’amour est la charrue qui te laboure, jusqu’au fond 
de ton sol vivant. » 


Geneviève vient pour cet office. C’est en interrogeant son 
image que le jeune sculpteur sentira se regrouper en lui le 
désordre de ses désirs. L'Empire dévasté se ressoude, retrou- 


puissantes, qui commence par vous étouffer » : 


à peine indiquées dans la pierre, un monde véritablement, une im- 
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vant forme et hiérarchie. Et, docile aux injonctions désormais . 
certaines de l'esprit, la main de Michel va guérir de son im 
puissance à traduire et connaître enfin la victoire. | 

François, l’ainé de la famille, sait que le miracle ‘est 
accompli, lorsqu’après une longue séparation, il pénètre dans 


l'atelier d’Ithaque et voit, dès le seuil, toute cette neuve créa- # 


tion de son frère se jeter sur lui, « comme un air aux senteurs 


. 


‘ 


« Il y'avait là des dizaines de statues, les unes achevées, les autres 


mense iconographie, une croyance, une exaltation, une joie. 

Rien d’un système : une symphonie qui marche. Et surgie du où 
de la terre battue, une technique nouvelle au service d’une pensée, 
d’une pensée d'homme, qui s’affirmait…. 

— « Michel, dit seulement François, tu n’es pas seul ici : tu as 


» r 


créé. 

—_ «Je ne suis pas seul. Geneviève est avee moi. Car ee m'aime et 
je l’aime, François, et nous ne sommes pas séparés. 

— « Alors ? 

— « Alors, mon vieux, c’est elle qui crée. C’est elle qui Hat 
matin ct chaque soir travaille ici, sur cette terrasse, avec nes mains. » 


Merveilleux pouvoir de l’amour, qui ressuscite tout ce 
qu’il touche ! Mais là ne s’arrête pas £a vertu. La vie, en lui 
retrouvée, connaît par lui une possibilité d’action sans limites, 
un constant élargissement des horizons promis à sa conquête. 
Déjà Geneviève a remis aux mains de Michel cette royauté 
qui l’établit sur le monde inerte du marbre. Uu jour viendra, 
où elle tendra vers lui ce petit enfant né de sa chair, fruit de 
leur amour commun. Et Michel se saura marqué d’un nou- 
veau sacre qui l’engage à l’égard des vivants. Car il peut désor- | 
mais chanter avec Claudel : ‘à 


< Maintenant entre moi et les hommes il y a ceci de changé que je 
suis père de l’un d’entre eux » (1). 


Geneviève arrache l'artiste à sa solitude, et, souriante, le 
ramène parmi ses frères. Portion merveilleuse de l'univers, 
une femme et son enfant rattachent le membre infidèle a 
grand corps dont il était exclus. 


(1) Paul Claudel, Cinq Grandes Odes, Magnificat. 


' 
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À travers ce fils qu’il ajoute à la chair vivante de son pays, 
soudain l’appel de la France entière assaille Michel et l’émeut. 
La France ! aujourd’hui dans la détresse et dont l'expérience 
tragique ressemble si fort à la sienne. Le nouveau lien qu'il 
contracte avec elle éclaire une autre parenté plus ancienne et 
plus douloureuse : ce mal commun dont lui réchappe et qui 
la tient encore asservie. Français désaxés, à ce qu’il fut si 
pareils 

« Réunis, ils étaient esclaves, esclaves de la fausse religion dont 
lui-même s'était dégagé : le culte de l’impersonnel — autrement dit : 
l'esprit scientifique du siècle — seuls quelques-uns découvraient peu 
à peu, et d'une manière vague, sans les formuler, certains des ressorts 
essentiels du drame où le monde humain jouait son existence, et la per- 
dait. Des vérités fondamentales, bien peu de gens s’avisaient encore. 
Mais la plupart en sentaient le besoin et entendaient comme un appel 
la voix profonde de la nature qui les avertissait en secret que l’heure 
venait de se réformer tous. » 


Non, la France ne périra pas. N’eut-elle pas, elle aucsi, sa 
lumineuse enfance, vers laquelle elle regarde aujourd’hui, du 
sein de sa nuit et de ses décombres, sûre d’y rencontrer son 
salut ? Et Michel prête l’oreille « à cette imploration de toutes 
les personnes vers un ordre, et qui soit naturel, non point 
défini dans les rêves de l'intelligence dialectique, mais formé 
dans la vie réelle, avec nous et non hors de nous. » Lui-même, 
retrouvé, aidera les autres à se reprendre, à repuiser, dans 


une conscience meilleure de leur solidarité fraternelle, de 


leurs rapports personnels et vivants, aux sources désapprises 
de la Pensée, de l'Amour et de la Puissance. * 

« Plusieurs en un », ici plus qu'ailleurs l’expression trou- 
ve son sens. Là se définit, là se refonde une patrie. C’est Ia 


.« forme » qu’il faut rendre à la France. 


« Sculpter la France ! » Quelle vocation pour Michel ! Quel 
travail plus urgent et plus sacré que de donner figure à la 
pierre ! Et Geneviève encore sera là, mystérieuse et rayon- 


 nante, pour le soutenir et l’inspirer. 


Michel voit clair. L’heure du témoignage a sonné. 11 sera 
l’un des chefs de cette génération montante, avide de recon- 
naître ses origines et d’assurer la grandeur de l’âge qui vient. 


"0 d'il & 
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Sur cet espoir, si réconfortant en nos jours de der 
s'achève ce livre sincère, débordant d’optimisme, de poésie 
solide et de foi. À ce dernier mot donnons son plein sens. 
Reconquise âprement sur le doute, la foi de Michel n’est pas 
seulement la confiance d’un homme, qui regarde droit vers « 
l’avenir dans la connaissance du but où il tend et la conscience M 
de posséder les moyens nécessaires pour y parvenir. Nous la 
voyons illuminée d’une meilleure certitude, à la fois plus « 
humble et plus intrépide : celle qui se base sur la vérité divine 
et qui se mérite par la prière. Car Michel est un croyant. 

Nous ne saurions lui dire adieu, sans souligner l’intense 
atmosphère chrétienne dans laquelle plonge son histoire. 

Ce retour à Dieu n’était-il pas fatal ? 

Sur ce pur visage d'enfant qui émerge de son passé, au 
fond de ce regard frais comme une aube, Michel pouvait-ii 
ne pas retrouver la'marque de fabrique encore lisible qu'y 
laissa l'amour créateur, et dont l’usure de la vie s’efforce en 
vain d’anéantir la trace ? Et renouant avec ses fidélités pre- 
mières, il sent refleurir ce signe à son front. 

Ainsi en ira-t-il à chaque étape, à mesure que, progressanl 
à contre-courant, il désertera la vanité des choses pour attein- | 
dre à leur profondeur. Chez autrui, comme il en fut pour Iui- 
même, partout, une plus intime connaissance lui fera pres- 
sentir une jeunesse intacte, que son approche semble éveiller 
et qui crie vers lui pour sa délivrance. Sous le savoir redé- 
couvrant la Pensée, sous le rêve et la passion le sens d’un 
amour authentique, sous l’effort orgueilleux la joie de la créa- 
lion féconde et sous l’être clos la personne, Michel retrouve 
l’unité du monde, sa réalité pleine de suc et son caractère ” 


sacré. Remontant le cours du créé vers ses fraîcheurs origi- « 


nelles, il prête une oreille, à chaque pas plus sensible, au | 
bruissement de la Source invisible. l 

Rien ne vaut que le rapport personnel avec l’Etre per- : 
sonnel et vivant qui se manifeste dans les êtres et dans les 
choses. Le Vrai, le Bien, le Beau ne sont plus des entités froi- 
des, depuis qu’au travers d'elles se dessine un. Visage. Voilà - 
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Pourquoi l’âme de Michel, qui renaît, se rétablit, comme néces- 
sairement, au centre même de la foi chrétienne, qui nous 
montre en Dieu non pas la morte abstraction des philosophes. 
mais la société vivante et aimante des Trois Personnes. Tri- 
_nité sainte, dont l’homme, la femme et l'enfant sont ici-bas 
la lointaine image ! Triptyque émouvant aux volets duquel 
Michel confiera décormais l’épanouissement de son art et de 
sa vie. 


Sur Ce caractère chrétien du livre de M. Max Herman!, 
on pourra discuter peut-être. L’admirable équilibre réalisé par 
Michel paraîtra à quelques-uns trop sûr, trop idéal, tron 
réussi. Ils flaireront dans cette sérénité, dont ils oublieront 
l'âpre conquête, je ne sais quel épicurisme spirituel, un mc&- 
dèle trop accompli de cet humanisme chrétien, où l’on redoute 
de déceler quelque relent des sagesses païennes. N’ayant perçu 
dans l’histoire de Michel ni ces vagues de fond du péché, ni 
ces appels désespérés vers la grâce et la lumière, par lesquels 
. nombre d’auteurs chrétiens, un Mauriac par exemple, expri- 

ment avec tant de puissance l’escentielle misère de l’homme 
et son besoin de rédemption, ne risque-t-on pas de suspecter 
Porthodoxie de ce nouveau message et d’en méeonnaître la 


- portée ? Sachant bien qu’il n’est vérité chrétienne authentique 


qui se puisse situer hors du débat tragique de la grâce et du 
mal et loin de l’ombre de la croix, je coniprend assurément 
leur crainte. J’avoue l’excuser d'autant mieux qu’une lecture 
un peu hâtive me la fit éprouver d’abord. Mais une réflexion 
meilleure, un contact prolongé avec Michel, m'ont convaineu 
jusqu’à l’évidence de l'injustice de ce soupçon. Exilé quelques 
jours aux terrasses parfumées d’Ithaque, près du golfe blen 
- où se mire le souvenir des anciens Grecs, Michel ect pourtant, 
par toutes ses fibres, fils de cette terre et de cette race, où le 
sang du Christ est venu ouvrir pour jamais une profondeur 
nouvelle et troublante. Le sens du péché et de la grâce domine 
tellement son histoire qu’il faudrait être aveugle ou de parti 
pris pour l’ignorer. 

Non seulement le message de Max Hermant ne contredit 
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pas celui de Mauriac, mais il le confirme et le prolonge. Peut- 
étre aussi lui permet-il d'accéder enfin à ces horizons de. 
lumière, auxquels le ténébreux génie, qui conçut Thérèse et 
Gradère, avouait désespérer d’atteindre. 

Mauriac saisit Phomme en pleine horreur, au confluent 
du désespoir et du crime, à ce point où, heureusement enfin, 
l’équivoque n’est plus possible, où il faut savoir appeler la 
boue : la boue, et la lumière : la lumière. Max Hermant ren- 
contre Michel à ce carrefour beaucoup plus secret, où déjà 
divergent les voies du mal et du bien, à ce point, plus dange- 
reux peut-être, où le poison s’insinue dans l’homme, sans que. 
— pour le plus grand nombre du moins — sa conscience eu, 
soit avertie. Le clinicien n’opère plus ici sur les prolifications 
monstrueuses d’une gangrène généralisée, il attaque le mal 
à sa source, aux racines mêmes du péché. Mais, si SR 


en est moins trouble -— et qui n’oseraït s’en louer ? — le. 
drame au fond demeure identique et une même er 
lPéclaire. 


Le mal contre lequel se débat Michel n’est ni la luxure ri 
l'assassinat. Il n’en est pas moins un pécheur, chargé non point 
tant de péchés théologiques, dûment mensurables et catal5- 
gués, que de cette lourdeur universelle, qui pèse sur les âmes 
et les asphyxie. Tare, originelle sans aucun doute, mais dont 
tout héritier se fait complice qui ne lutte point pour s’en 
affranchir. La foncière perversion de l’homme, la plus redou- 
. table, la mieux partagée, n'est-elle pas cet endurcissement 
progressif, cette lente absorption dans la matière, cette imper- 
méabilité consentie aux clairs appels de l’au- -delà, ce refus 
d'accorder attention aux touches de l'Amour qui nous che:- 


che ? F 


L’admettre, c’est rendre au livre de Max Hermant son | 
exacte atmosphère chrétienne. L’affranchissement de son. 
héros, c’est bien la rupture avec un mal où se décèle l'essence 
même du péché, et c’est un retour vers la grâce. Car de la 
l pierre, qui sur lui inexorablement se referme, Michel sait 
5 trop que seul le Christ en lui rétabli pourra réussir à lever ! 1e È 
CE poids. | 


x 
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Au regard du péché subtil contre lequel cette histoire 
. nous met en garde, que sont, à vrai dire, les autres crimes ? 
Si monstrueux qu'ils nous paraissent, ils ne sont que la flore 
quasi fatale d’un sol, d’où la graine mortelle ne fut point à 
temps extirpée. | 

Qui donc aujourd’hui en pourrait douter, au spectacle 
d’un univers ravagé par une effroyable tempête, abcès de 
fixation du mal secret qui depuis longtemps le dévore ? Et 
qui n’estimerait plus redoutable, plus durable hélas ! que la 
guerre elle-même, cette lente matérialisation des, intelligences 
et des cœurs, dans laquelle un monde agonise, y ayant laissé 
sombré sa foi ? 


* 


Aussi ce livre vient-il à son heure. Par delà l’examen 
lucide des principes de nos malheurs, il nous rouvre la voic 
sans mensonge, au bout de laquelle il est un Sauveur. 

On voudrait qu’il soit aujourd’hui lu par tous ceux qui 
désespèrent, qui, devant les ruines amoncelées, connaïissei:{ 
le doute du prophète à la vue des ossements desséchés : « Fils 
de l’homme, crois-tu que ceux-ci puissent revivre ? » Il leur 
rappellerait que ce qui est impossible à l’homme-est possible 
à Dieu, ou pour mieux dire à l’homme que Dieu habite, ins- 
pire et conduit. | 

On souhaite le voir aux mains des jeunes, ceux que ls 
mal encore n’a point flétris. Cette histoire les mettra en garde 
contre les périls de leur formation future, elle les préservera 
de cette aridité du cœur, sous toutes ses formes, mal premier 
d’une société, dans laquelle il leur faut vivre. Michel leu: 
redira que là où meurt la foi d'enfance, là cessent de demeu: 
- rer vivantes les grandes réalités : religion, famille ou patrie. 
Elles se dégradent aussitôt en ces mots vagues et sans subs- 
tance, auxquels nul ne saurait avoir le goût de consacrer son 
- effort et de donner librement sa vie. 

Ils y goûteront ce fier message, livré dans un mouvement 
de pensée jeune, hardi, humain, si bien propre à les séduire, 
à la fois sagement traditionnel et résolument moderne, où ils 
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aimeront retrouver l’écho du témoignage d’un Blondel, d’un. 
Claudel et d’un Bergson. Quelques lignes du philosophe des 
Deux Sources pourraient en effet servir d’exergue à ce roman 
de la délivrance : « L'objet de la vie humaine est une création 
qui, à la différence de celle de lartiste et du savant, est sus-. 
ceptible de se poursuivre à tout moment et chez tous les hom- 
mes : la création de soi par soi, Pagrandissement de la per- 
sonnalité par un effort qui peut tirer beaucoup de peu, quel- 
que chose de rien, et ajouter sans cesse à ce qu’il y avait déjà 4 
de richesse dans le monde. » | | 

Ils y entendront enfin la lecon suprême : cette valeur du 
don de soi, plus que jamais si nécessaire, qui engage un hom- 
me et l’accomplit et le rattache à tous ses frères. Don total, 
qui les contraindra à cette action sans laquelle la pensée de- 
meure sans résonance et l’amour sans fécondité. Action qui. 
réclame leurs mains pour l’accomplissement des grandes 
tâches | 
. € As-tu regardé ses mains ? » demandait Michel à sa 
sœur, au sortir de Saint-Pierre aux Liens, où le Moïse de. 
Michel-Ange soudain lui était apparu dans sa splendeur im- 
mobile, | 

« As-tu regardé ses mains ? ».… Tandis que les uns admi- 
raient le vaste front encore “far du poids de la lumière 
éternelle, d’autres la carrure colossale noyée dans les flots de. 
la barbe qui ruisselle jusqu'aux genoux, lui ne pouvait déta-. 
cher ses yeux de ces mains lourdes et vivantes : mains qui 
firent jaillir l’eau du rocher pour la soif des multitudes, mains 
qui brisèrent les tables de la Loi au regard d’un peuple vautré 
dans l’adoration du veau d’or, mains de l’homme qui du joug 
du Pharaon sut affranchir ses frères hébreux et les diriger 
vers la terre promise... | 

Surgie du sommeil de la pierre, la grande voix de Michel- 
Ange instruisait l’enfant silencieux. 


1 


Michel-Ange ! Pourquoi, refermant le livre de M. Mas 
Hermant, est-ce encore à lui que je songe ? Une image soudain 
m’obsède : celle qu’au plafond de la Sixtine nous trouvons 
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inscrite en plein centre de cette fresque, où l'artiste évoque la 

| Création d'Adam. Je revois ces deux mains sublimes, aux 
index tendus lun vers E autre, pareils aux charbons jumelés 
d’un magique foyer de lumière entre lesquels va jaillir l’étin-. 
celle de la vie : main puissante du Dieu créateur, main fidèle 
de la créature adorante |! 

L'essentiel du message de Michel ne tient-il pas entre ces 
deux pôles où se traduit dans le silence l’ardente communica- 
tion des personnes, entre ces deux mains loyales, l’une de 
l’autre recevant sans cesse, pour l'achèvement des tâches créa- 

_trices, pouvoir et délégation ? 


D | : Louis BARJON. 


de 
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Il est des jours, où, las de nos horizons trop connus, et de 
nous considérer comme le centre du monde, nous sentons 
sourdre et grandir en nous une vague nostalgie, et nous teri- 
dons nos regards au delà du cercle étroit de notre lampe dans 
la nuit, au delà du cercle qu’embrassent sous le soleil nos yeux, 
grands ouverts, vers cette nature indifférente et majestueuse 
que nous voudrions embrasser toute entière, la solitude nous 
pèse et nous rêvons d’espace. | 

S’il en est ainsi, la Science moderne vous tend la main, la 
Biologie vous invite à son observatoire et se propose de vous 
intégrer dans le monde, de vous entraîner dans ce grand cou- 
rant de la Vie. 

La Biologie est une science moderne : elle n’existait pré 
tiquement pas, il y a seulement cinquante ans. Elle étudie la 
Vie, et la Vie est chose si complexe, si impénétrable qu’il n’est 
pas trop du secours de toutes les autres sciences pour l’abor- 
der. Et la Biologie attendit patiemment son heure, et mainte- 
nant, l'heure est venue de son essor. 


Vers l'unité dans l'espace. 


Le biologiste est un observateur patient et perspicace ; et” 
il n’est pas toujours facile d'observer. | 

Sur l’eau tranquille du lac se mire tout l’azur du ciel. 
Dans un éclair métallique, un poisson bondit. Il a déjà dis. 
paru, mais du point où il a jailli, lentement se forment, s’élar- 
gissent encore des orbes qui sur le lac calme progressent. Fl 
nos yeux se fatiguent à les suivre et à démêler leur trace 
évanescente, car déjà les rejoignent d’autres ondes venues 
d'ailleurs. 

Fee encore un poisson, la chute d’une pierre ou le choc 
d’une hirondelle ? Nous lignorons, et nous continuons à re- 
garder la surface paisible du lac où se mêlent presque imper- 
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ceptibles tant d’ondes qui se croisent, se neutralisent ou se 
renforcent, en un inextricable lacis. 

Pour le biologiste qui sait contempler la nature, la sur-- 
face en est faite d’un lacis bien plus inextricable où les ondes 
jaillies de partout interfèrent 

« Dans un tumulte au silence pareil. » 

Enserré dans ces multiples influences qui semblent con- 
verger sur lui, le vivant réagit au sein d’une intrication que 
chaque progrès de la science nous révèle et nous révèlera tou- 
jours plus dense : il fait corps avec le milieu et nous sourions 
maintenant de la naïveté de nos ancêtres qui l’étudiaient com- 
me s’il pouvait être considéré indépendant du mônde exté- 
rieur. 


Essayons, sur l’immense lac 1e la Biosphère, de suivre 
l’une de ces innombrables ondes qui viennent répercuter sur 
la Vie. | 

Prenons deux minéraux très courants, la calcite et le fela- 
_spath. La calcite est un carbonate de Calcium dont la formuie 
_est COCa. Très pure, elle constitue le spath d’Islande si célè- 
bre pour ces propriétés optiques et l’usage qu’on en fait dans 
les microscopes. Ordinairement elle est très impure, et c’est 
elle qui forme l'essentiel du calcaire. se 

Le feldspath, — les feldspaths devrions-nous dire car il 
s’agit d’une famille très complexe — sont des silicates doui- 
bles d’alumine et d’un métal alcalin ou alcalino-terreux (lc 
plus courant, l’orthose a pour formule Si*OSAI K). Ils sou 
l'élément essentiel du granite. 

Considérons un unique détail, le comportement différent 
de ces deux minéraux au contact de l’eau. 

La calcite est à peu près insoluble dans l’eau pure, mais 
devient soluble dans l’eau chargée de gaz carbonique ; et l’eau 
est très souvent chargée de gaz carbonique. 

Le feldspath, par une série très complexe de décompos:- 
tions chimiques, se transforme en argile qui est un silicate 
d’alumine hydraté. L’argile, comme chacun sait, ne se dis- 
sout pas dans l’eau, mais se met en suspension colloïdale 
l’eau est troublée. 
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Essayons de voir les conséquences de cette différence e; î 
apparence bien minime, puisqu ’elle ne porte en somme que. 
sur la grosseur des particules dans l’eau, celles du feldspath 
étant de l’ordre du millième de millimètre de diamètre, tandis 
que celles de la calcite sont de l’ordre du millionième de mil-" 
limètre. 

L’eau tombe à la surface du sol qu’elle. Die “elle tend! 
à s’infiltrer dans les plus petites fentes de la roche. Dans le 
calcaire elle dissout plus ou moins la calcite et petit à petit la 
fente s’élargit, s’agrandit. Dans le granite, elle se charges 
d’une suspension d’argile ; la pénétration est lente, la suspen- 
sion a le temps de se déposer et les fentes se bouchent au lieu 
de s’élargir. 

L'eau ne s’enfonce jamais bien profondément dans ns grä-" 
nite et les sources sont abondantes, tandis que, rares et pro- 
fondes dans le calcaire, elles n’apparaissent guère que dans 
les vallées. 

Le relief sera très nuancé dans les pays granitiques par, 
suite du ruissellement superficiel qui imprime partout sa trace. 
Le feldspath est emporté sous forme d’argile, et l’eau troublée 
se décantera dans la vallée lorsqu'elle aura perdu sa vitesse. 
Les vallées granitiques seront pleines d’un argile plus ou 
moins pur suivant la pente et le temps qu’a eu l’eau pour 
sérier ses dépôts. Les pentes seront sableuses, car du granite, 
essentiellement composé de feldspath et de quartz, il ne res- 
tera que les petits fragments de quartz à peu près inattaqua… 
bles par l’eau. 

Le relief calcaire sera très différent, par suite de la péné- 
ration presque instantanée de l’eau qui s’enfonce et ruis- | 
selle en profondeur. La surface du sol est respectée, et demeu- | 
re à peu près unie ; et ce sont les grands plateaux calcaires 
des Causses, Pourtant à force d'agrandir toujours leur pas- | 
sage, les cours dèau souterrains finissent par manifester exté-- 
rieurement leur présence. Les éboulements provoqués ont leur | 
réperçussion en surface par des entonnoirs arrondis, en pente | 
douce, plus ou moins larges et plus ou moins profonds. Le 
Dolines, si fréquentes dans ces contrées. Si la rivière souter-. 


| 
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raine est assez forte pour emporter ces éboulis, un gouffre 


apparaît, un Aven, tel que celui de Padirac, par exemple. Si 


la rivière fait ébouler fout son plafond, nous avons des gorges 
à pic, les Gorges du Tarn. Et la rivière élargit son lit, en sapant 


les bords par le dessous : une vallée calcaire est toujours bor- 


dée de falaises. 


La végétation du granite, sans être luxuriante à cause de 
la pauvreté et de l’acidité du sol, sera tout de même assez 
abondante, par suite de l’hüumidité des sources nombreuses. 
Le paysage sera verdoyant, avec de beaux prés, des arbres 
nombreux, de la bruyère et, si l'altitude n’est pas trop grande, 
des châtaigniers. 


La végétation du calcaire sera tout à fait différente à 
cause de la sécheresse du sol et le pays ne sera prospère que 
dans les vallées. Sur le plateau, les plantes ont à lutter contre 
le manque d’eau ; elles prennent un aspect blanchâtre et prui- 


_neux, par suite de la couche de cire qui se développe à la sur- 


face de leur épiderme pour les protéger. Les feuilles devier:- 


_ nent coriaces, et les plantes à piquants donnent à la végétation 


une allure semi-désertique. Les arbres manquent, et seuls 
quelques arbustes, comme le buis, parviennent à s'installer 
avec leurs feuilles petites et coriaces. 17 

Les animaux sont variés dans les pays granitiques : les 
prés excellents et nombreux en font une région d'élevage. 
Sur les Causses au contraire à l’herbe dure et rase, seuls pou- 
ront vivre les troupeaux de moutons ; et l’industrie du Roqur- 


- fort apparaîtra aux bords du plateau du Larzac. 


Les répercussions de cette différence de solubilité de la 
calcite et du feldspath se feront sentir même pour l’homme, 


- surtout pour l’homme. Il est très dépendant de l’eau dont il a 


de fréquents besoins, et c’est à côté des sources qu’il bâtira sa 
maison. Ke | 
En pays granitique, les sources étant nombreuses, le 


- paysan n’aura que l’embarras du choix. Il ira, tranquille et 
solitaire, s'installer au milieu de ses champs et de ses prés. 


Le granite sera caractérisé par les maisons isolées. 
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Le calcaire, aux sources rares, est moins accueillant pour 


les habitations humaines. Les points d’eau sont rares, et les 


maisons s’assembleront auprès d’eux. On n’en voit plus d'iso- 


liées, mais elles se groupent en villages près d’une source dans 
la vallée ou bien autour d’un puits creusé à grands frais. 


Les conséquences sociales vont être importantes. Dans les 


pays granitiques, la vie de famille fleurira dans les fermes 
isolées, où règne une atmosphère patriarcale. Les contacts 
avec les étrangers et les voisins sont peu fréquents, et une 
mentalité spéciale se développe, à base d’individualisme dé- 
fiant et facilement soupconneux : les procès seront abon- 
dants dans ces régions, et les haïnes tenaces. 

_ Dans les pays calcaires, l’unité n’est plus la ferme mais 
le village, la paroisse, la commune, et c’est l’esprit de clocher. 
Il a fallu collaborer pour l’adduction de l’eau ou le puits à 
creuser ; on a des intérêts communs, et les angles vifs de lin- 
dividualisme paysan s’atténuent tant soit peu. L'accueil est 
plus large et plus cordial s’il est moins significatif. 

Du point de vue esthétique, le pays calcaire est riche er 
lieux pittoresques et grandioses qui viennent soudain couper 
au défoncer la monotonie des plateaux désertiques. Ses vallées 
à pic et ses grottes merveilleuses en feront la patrie du tou- 
risme : on le visitera beaucoup, et l’on viendra de fort lois 
pour cols mais on ne s’y attardera pas. 

Le pays granitique au relief nuancé, aux collines inon- 
dées par la bruyère rose et l’or des genêts, et dont les vallon- 
nements doux fournissent de multiples ombres au bord des 
sources limpides, est un pays où l’on aime rester. On ne vient 


pas de loin pour le visiter, car il ne présente rien de sensation- 


nel ; ce n’est pas un pays de tourisme, mais de villégiature, 


où l’on aime vivre dans une atmosphère de bucolique, à l’om- 


bre épaisse de quelque: hêtre 
« palulae recubans sub tegmine fagi » 
et le soir descendant, on éprouve cette douceur virgilienne de 
contempler les vallons qui se remplissent d’ombre 
- «majoresque cadunt altis de montibus umbrae. » 


La première bucolique nous transporte en plein décor grani- 
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tique, et s’il était besoin de le prouver davantage, il suffirait 
de remarquer que Tityre offre à son ami les fruits caractéris- 
_ tiques des pays granitiques, les châtaignes 


« castaneae molles, pressique copia lactis. » 


Nous pourrions trouver beaucoup d’autres répercussions 
de ce simple détail, de cette petite différence de comportement 
de deux minéraux en face de l’eau ; qu’il nous suffise d’en 
avoir signalé quelques-unes, d’avoir suivi un instant l’orbe 

qui s’élargit. 


Sur le vivant, de tous les côtés, comme sur un écueil, vien- 
nent battre les petites vagues imperceptibles pour l’observa- 
teur superficiel. A toutes ces influences, le vivant réagit, et cet . 
ensemble de réactions le situe, l’individualise. C’est un équi- 
libre merveilleux, instable et précis ; et nous songeons à l’équi- 
libre de notre santé, à ces millions de microbes qui vivent en 
nous, que notre organisme arrive à tenir en respect, mais non 
pas à éliminer. Bataille continuelle, où ces tout petits atten- 
dent le moment de proliférer, de se multiplier en une prodi- 
gieuse explosion : une faiblesse de l’organisme, un refroidis- 
sement, et ils prennent aussitôt leur ecsor. Il faudra toute une 
longue lutte, la maladie, pour rétablir l’équilibre ébranlé. 

Ainsi, dans l’universel enchevêtrement, un petit détail 
peut avoir des répercussions inoules. 

Aux îles Macquarie, on introduit le lapin pour qu’il se 
multiplie dans les bois et soit un bon appoint pour l’alimen- 
tation. Il s’est multiplié en effet, jusqu’à devenir une plaie pour 
les cultures. Que faire pour se débarrasser de ce peuple qui 
dévore tout ? 

On a l’idée de lâcher dans la campagne des chats. Aban- 
donnés à eux-mêmes, ils dévorent les lapins et se multiplient. 
Malheureusement ils ne se contentent pas des lapins, mais 
attaquent aussi les oiseaux dont ils détruisent les nids. Les 
indigènes tenaient beaucoup aux oiseaux dont ils se nourris- 
saient. Pour ne pas les voir disparaître, ils cherchent à enrayer 
le danger des chats : ils lâchent des chiens, Et ce furent de 


Ê 
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farouches luttes dans l’île au cours desquelles les chats bien- 
tôt regressèrent. 

Mais, circonstance imprévue, les chiens attaquent aussi 
les phoques qui. accostaient les rivages de l’île, et la désertert 
Anaintenant au grand dommage des habitants dont c’était une. 
des principales sources de revenus. Le problème se pose de 
détruire les chiens trop nombreux, maïs, cette fois, les indigè- 
nes craignant encore de tomber de Charybde et Sylla, ont 
consulté les biologistes pour savoir ce qu’ils devaient faire. 
Sera-t-il plus avantageux de laisser lentement s'établir un 
équilibre entre tous ces éléments, chiens, chats, lapins, oi- 
seaux, phoques, ou bien obtiendra-t-on un équilibre plus inté- 
ressant en introduisant un élément nouveau ? Il n’est pius 
question d’agir à la légère : les insulaires ont compris, ont 
deviné tout au moins la complexité de la vie. 


Tout se tient dans le monde et la Biologie nous révèle 
des dépendances et des intrications insoupconnées. Darwin 
disait par exemple que le nombre de graines de trèfle rouge 
en Angleterre dépend du nombre de chats. Le trèfle rouge 
est fécondé par une espèce de Bourdons qui fait son nid dans 
la terre ; ces nids sont détruits par les rats qui seront moins : 
nombreux si les chats le sont davantage ; et le trèfle rouge 
sera fécondé. e 

Le moindre vivant est un élément non négligeable de ce 
vaste et complexe équilibre qui englobe tout. Il serait facile 
de le montrer du point de vue économique et social pour les 
hommes et les nations. Qu'il nous suffise d’avoir esquissé cette 
démonstration dans le domaine moins bien connu et plus 
général de la biologie, 

Le grand philosophe Leibniz affirmait l’interdépendance 1 
de tout, et que chaque être perçoit les répercussions de tout ce 
qui se passe dans l’univers entier. La Biologie moderne est 
loin de le contredire. 


Vers l'unité dans le temps. 


Vision grandiose qué cette unité du monde dans l’espace, 
cette intime et inextricable liaison qui nous rend si profondé- 
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ment solidaires ! Combien plus grandiose encore et plus ensor- 
_celante quand vient s’y ajouter avec le transformisme l’intui- 
tion de l’unité dans le temps ! 

Le transformisme est une acquisition récente de la Biolo- 
gie. Il y a deux cents ans de cela, nul n’imaginait qu’un orga- 
nisme pût par la génération se changer en un autre, que des 
parents pussent avoir des enfants différents et qui soient d’une 
autre espèce qu'eux. Et il faut voir avec quel bon sens le plus 
grand naturaliste du début du XIX: siècle, Cuvier, rabroue 
Lamarck et réfute les idées du premier transformiste. 


C’est une passionnante histoire que celle de la naissance 
du transformisme s'imposant peu à peu de lui-même à des 
savants qui n’en avaient nulle idée. 


Lorsqu’avec la Renaissance, déclina l'autorité des anciens 
et que les naturalistes, abandonnant les vieux manuscrits abor- 
_ dèrent de plain pied le concret, ce fur une rude aventure, le 
débouché en plein vent au sortir de la maïson renfermée, la 
soudaine révélation de la nature vivante, riche, variée, d’au- 
tant plus complexe qu’on la voit de plus près et qu’on entre 
en contact avec elle. C'était vraiment trop beau, trop divers, 
et ces pionniers furent submergés par la masse. 
Pour s’y reconnaître, il fallait classer cet apparent fouillis. 
Mais comment classer ? Un plan est nécessaire qui prévoit 
l’ordre de chaque chose pour qu’on puisse mettre chaque chose 
à sa place. Comment bâtir ce plan ? Il faut une idée directrice. 
On essaya toutes les idées générales capables d’englober 
l’ensemble des vivants, et toutes s’avérèrent inadéquates, trop 
étroites, trop mesquines, trop loin du réel. Alors, on aban- 
donna tout plan général, et l’on se mit à rapprocher les vivants 
suivant leur plus où moins grande ressemblance. Et de proche 
en proche l’ordre gagnait, tout s’organisait, et bientôt, 6 mer- 
veille ! les naturalistes commencent à deviner, à soupçonner 
à travers toute la nature une idée directrice, un plan bien 
plus beau, bien plus large, trop audacieux pour qu’un cerveau 
- humain pâût l’inventer : dans le xvur siècle finissant, Buffon 
a l'intuition du Transformisme et Lamarck en fait la théorie. 
La science n’était pas encore assez mûre pour accueillir 
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cette idée fantastique et monstrueuse, et il faudra attendre 

: un demi-siècle avant qu’elle puisse avec Darwin s'installer en. 

55 triomphatrice, au centre du monde. 

TS Elle est aventureuse, cette hypothèse évolutioniste ; elle 
m'éclaircit pas tout, et prête le flanc à d'innombrables objec- 
tions de détail, Elle résiste mal à la dissection, au démontage, 
mais elle tient la route magnifiquement, et elle marche, elle 

_ va de l'avant avec un enthousiasme communicatif, Elle seule « 
met de l’ordre dans le fouillis inextricable du monde. On ne. 
peut plus se passer d’elle aujourd’hui, et malgré toutes les 
difficultés possibles, il n’est pas un biologiste qui ne ladmette. 

à la base. 

Embrassons-la d’un coup d'œil synthétique, considérons- 

- Ja dans sa plus grande amplitude. Cela nous est indispensable 
si nous voulons comprendre la mentalité du biologiste et l’in-. 

4 fluence profonde, insoupçonnée, qu’en ont éprouvée, et 

Fa qu’éprouvent encore nos contemporains, que nous éprouvolis 
nous-mêmes. 

La théorie de l’évolution nous fait assister au lent pro- 
grès, à la construction du monde vivant. La marche est cons- 
tante vers l’idéal, vers l’homme, le plus parfait animal parce. 
qu’il est raisonnable. C’est l’histoire de la pensée qui, lente- ” 
ment, progressivement, étape par étape se libère de la matière 
pour arriver à dominer le monde et s’en rendre maître. 

Essayons de suivre et de reconstruire les étapes de cette 
libération qui depuis un milliard d’années à la surface de 
notre planète progresse. (1) 


Lorsque dans le monde désert apparut le premier vivant, 
ce fut une bien grande chose, une aurore annonciatrice de. 
splendide lumière. Au lieu de descendre sans espoir le grand 
courant de l’entropie, au lieu de se dégrader toujours plus sui- 
: vant les lois de Carnot, une possibilité inouïe surgissait, de se 
RD libérer de cette inéluctable descente, de remonter le courant, | 


(1) Nous restons délibérément dans l’ordre « phénoménal », nous bornant même 
au point de vue biologique, et réservons pour un autre exposé l’aspect philosophi- 
que et théologique de la question. 
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en s'appuyant sur lui bien entendu mais enfin de remonter 
tout de même, d’emmagasiner l’énergie du soleil et de l’utili- 
ser à des fins personnelles, pourrions-nous dire, de se servir 
de tout le milieu ambiant et de le centrer sur soi : c'était le 
premier végétal, c'était la première libération, l’énorme libé- 
ration de la Vie. 

Mais la tâche est bien rude pour arriver, à partir du so] 
et du soleil, jusqu’à la matière vivante, travail continu, sans 
loisirs ni congés, exclusivement centré sur cette synthèse chi- 
mique, cette pénible remontée de la matière minérale vers les 
composés organiques qu'utiliseront les dépenses de la vie. [ln 
moyen plus simple, moins « loyal » il est vrai, sera d'utiliser 
les réserves amassées par ces premiers vivants, de leur voler 
ces réserves, de vivre à leurs dépens, de les manger. Le labeur 
de la nutrition s’en trouve bien simplifié. Une libération énor- 


me encore : le premier parasite, le premier animal était né... 


Il se multipliait, comme le font encore les êtres très sim- 
ples, par scissiparité, se divisant en deux tout simplement. 
Les deux descendants, ou plutôt les deux continuateurs vont 
de l’avant, prolongeant indéfiniment la ligne ancestrale, mar- 
chant dans l’ornière tracée. Une première fois deux vivants 
s’unirent entre eux, fusionnèrent dans une unité nouvelle, 
originale, qui n’est plus exactement dans le prolongement 
d'aucun des deux parents, un jeune qui ne trouve plus devant 
lui l’inexorable ornière : la libération de la génération sexuée. 
| Le vivant était encore unicellulaire. Toutes les fonctions 
de la vie devaient s’accomplir dans l’unique cellule, nutrition, 
respiration, digestion, excrétion, etc... Inaugurant la division 
du travail, le vivant multiplia ses cellules et les spécialisa 
dans des branches diverses ; et la besogne fut mieux faite, et 
l'outil se perfectionna. 
Les principales libérations organiques étaient accomplies 
ou du moins commencées ; une autre série s’amorçait, la libé- 
ration du monde extérieur. 


Les vivants les plus simples étaient et sont encore très 
dépendants du milieu, de l’eau surtout ; si elle vient à man- 
quer, ils se dessèchent et meurent. 


er 
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Dès que les animaux commencèrent à grossir en multi- 


pliant leurs cellules, ils emportèrent avec eux, en eux, leur 
provision d’eau ; ils constituèrent un milieu intérieur auto- 


nome, un milieu dans lequel baignent les cellules et dont lim- 


portance est primordiale pour le vivant qui met tout en œuvre 
afin de maintenir intacte sa composition chimique, de l’homo- 


généiser par une circulation de plus en plus rapide, de lui four- 
nir tous les éléments nécessaires : alimentation, respiration, 


des cellules, tout se fait dès lors par le milieu intérieur. Le 
vivant venait de se libérer des fluctuations chimiques du 
monde extérieur. 


L'organisme se diversifie et devient de plus en plus déli-: 
cat ; il faut le protéger du mieux possible contre toutes les 
atteintes. Les téguments apparaissent de plus en plus étan-" 


ches, de plus en plus solides, les carapaces, à l’intérieur des- 
quelles les crganes tendres et mous sont en sûreté. 

Mais ce progrès entraîne une servitude : bien protégé des 
chocs, le vivant n’est guère à l’aise pour se mouvoir. Un beau 
risque à courir est de miser sur l’agilité plutôt que sur la cui- 
rasse. Et la lourde armure devient une armure-souple, articu- 
lée, autour de laquelle se disposent les parties du corps. Le 
vertébré est plus parfait que le mollusque, bien plus libre du 
monde extérieur. 

Dans le courant du Tertiaire les saisons commencent à se 
diversifier, les hivers apparaissent avec un nouvel ennemi de la 
vie, le froid (1). En effet tout l’organisme fonctionne au moyen 
des diastases, ces ferments délicats qui se trouvent dans les 
meilleures conditions pour agir aux environs de 37°. Au des- 
sus, ils sont désagrégés, au dessous leur activité diminue petit 


à petit, et le vivant s’engourdit, de moins en moins agile. Pour 


éviter cet engourdissement, il faudrait maintenir la tempéra- 


ture du corps aux environs de 37°, et cette solution fut réali- 


sée par les homéothermes, vulgairement appelés « animaux 


à sang chaud. » Au prix d’une forte dépense en calories pour 


fabriquer toute la chaleur nécessaire, pour en détruire au be- | 


() Sur ce sujet, voir notre article « Avoir froid » dans Cité Nouvelle, 10 jan 


vier 1943, 
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soin, les homéothermes ont vaincu l'hiver, ils se sont affran- 
chis de la servitude des saisons. 

Et que d’autres servitudes encore dont la vie s’est libérée 
dans cette marche progressive ! Chaque libération permet au 
vivant, non pas de se passer du nouvel élément vaincu, mais 
de Ie dominer, de l’asservir ; chaque libération est une con- | æ 
quête. 5 

Pour ne parler que de l’homéothermie, ces animaux qui 
ont vaincu l'hiver peuvent pénétrer en des régions où le climat 


trop rude engourdit les autres. Ils sont agiles toute l’année, - . # 
et si l’été des reptiles leur sont supérieurs, l’hiver viendra qui 4 
leur permettra de prendre leur revanche sur ces colosses en- | % 
gourdis. L'hiver qu’ils ont dominé devient leur allié, leur ser- $ 7 


viteur. 


La grande, la dernière libération, l’affranchissement su- 
prême est apporté par l'intelligence ; et ce fut l’apparition 
de l’homme. En - 

IT est nu, lent à grandir et sans armes naturelles ; il a 1 
l'air le plus pauvre et le plus démuni de tous les animaux : il 1500 
est le plus libre, il s’est rendu indépendant de tout, il a misé 3 
sur son intelligence. | 

Il est nu et sans défense contre le froid et le chaud ; il 
se vêtira, comme il voudra, il variera ses vêtements suivant Les 
saisons. Il n’a pas de cornes ou de griffes pour se défendre, 
mais le jour où il en aura besoin, il trouvera des armes bien 
plus terribles que les cornes et les griffes ; le péril passé, il 
les abandonnera. Il n’a pas de membres spécialisés pour le vol 
ou la course, mais le jour où il le voudra, il se déplacera bien 
plus vite que le cheval et l'oiseau... 

Il est au milieu des animaux, sans pelage, sans armes, 

* sans ailes, dépourvu de tout, libre de tout. Il pense, il réfléchit, 
et du haut de cette pensée il domine la nature entière, il en 
prend possession, lui imprime sa marque, cette trace de l’hom- 
me que lon retrouve partout à la surface du globe. Sur la terre 
ferme, sur les eaux, dans les airs, il est PATQUE chez lui et se 
comporte en maître ; et les animaux n’ont qu’à fuir quand il 


passe... 
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Ainsi, flèche suprême de l’évolution, dominent tous les 
êtres qui l’ont précédé dans la vie, qui lentement, à travers . 
les millénaires, préparèrent son apparition, et qui semblent | 
n'être là que pour le porter plus haut, l’homme émerge, 
comme le centre, le but suprême de toute l’évolution qui 
n’aurait plus de sens s’il manquait. 

A cette perspective orgueilleuse et sublime, le christia- 
nisme apporte une splendeur nouvelle et resserre encore luni- 
té. L'évolution nous fournit un plan du monde ; le Christia- 
nisme nous livre l’idée directrice de ce plan. Il nous montre 
Dieu conduisant invisiblement, mais infailliblement les êtres 
vers une perfection toujours plus grande, les acheminant ler- 
tement à travers des millions de siècles vers cette intelligence 
qui gouvernera le monde et lui donnera un sens, vers l’homme. 
Et cet homme à son tour est acheminé vers une vie plus haute 
encore, la vie surnaturelle de la grâce, apportée dans le monde 
par celui que saint Paul appelle le premier-né, l'héritier de la 
création ; « tout dans le monde est pour vous, dit-il, mais vous, 
vous êtes pour le Christ. » C’est Lui, le terme et le centre de 
l'univers, le Christ-Roi de la Liturgie. 


Deux amours. À 


Les biologistes ne sont pas très nombreux, maïs tous les 
hommes s’intéressent à leurs travaux et suivent passionné- 
ment leurs recherches. Qui demeure indifférent aux questions 
d'hérédité et de race, aux vitamines et aux hormones, aux pro- 
blèmes de physiologie et d’eugènisme ? £ | 

Les livres, les collections traitant de ces problèmes se mul- 
tiplient de jour en jour ; les vulgarisations pullulent, témoins 
pas toujours heureux de l'intérêt que suscitent ces questions. 

Les biologistes, et c’est là leur force, ont un corps de doc- 
trine scientifique qui a belle allure, comme j'ai essayé de. 
le montrer. Il s’en dégage une impression puissante, sédui- 
sante pour l'élite intellectuelle, et c’est pourquoi la mentalité 
scientifique, en particulier biologique, a si profondément mar- 
qué notre génération. 


Deux points me semblent caractériser cette mentalité, 
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deux tendances, deux amours, l’amour de la vérité et l'amour 
du monde. 


L'amour de la vérité est caractéristique du savant. Il 
craint toujours de ne pas la tenir. Aussi, avec quel sens cri- 
tique discute-t-il ses conclusions pour ne pas se leurrer sur la 
valeur des faits observés : un vrai savant doute toujours, dis- 
cute toujours, garde les yeux bien ouverts. Il doute même et 
surtout de la valeur de ce qu’il a lui-même découvert ; il a foi 
en ses méthodes certes, mais il est humble devant la nature, 
et, patiemment, sans arrière-pensée, sans préjugé ni révolte, 
il attend le verdict de l'expérience pour savoir s’il peut Rendre 
l'hypothèse qu’il vient patiemment d’échafauder. 

; Le vrai savant aime la vérité par dessus tout, et sitôt 
connue, il ne la garde pas pour lui mais la livre sans en rien 
cacher : il n’a pas de secrets. Cette loyauté sereine place la 
science dans une atmosphère qu’il fait bon respirer. La science 
est devenue le seul domaine dont on ne discute pas la valeur. 
Ceux qui ne croient plus à rien croient au moins en la science 
et attendent d’elle beaucoup plus qu’elle ne peut donner ; cer- 
tains lui demandent de fonder la morale, la politique et même 

la religion, tant est grande la confiance et la naïveté de cer- 
tains prosélytes. : eT 

Laissons la science dans son domaine, il est assez beau. 
_ Elle élargit notre esprit jusqu'aux limites du monde ; elle 

. dispense à tous le plaisir de savoir ; nous savons comment 
fonctionne notre cœur, comment agissent les vitamines, par 
quel mécanisme les hormones exercent leur influence, etc... 
Mais ce petit plaisir vaniteux, qui nous suffit trop souvent, 
pâlit devant la joie bien plus haute que la science réserve à 
ceux qui sont amoureux d'elle, à ceux qui se livrent passion: 

_mément à la recherche, la joie de connaître qu’à chantée 
Termier : 

« La joie d'ajouter une vérité, une part quelconque, fût-elle infime, 
de la grande Vérité, aû trésor laborieusement amassé, des siècles du- 
rant, par la pensée humaine ; la joie de connaître ! ; 

« La plupart des hommes de science n’ont, durant leur vie, que 


des éclairs fugitifs ou de pâles reflets de cette joie surhumaine. La 
Vérité qu’ils poursuivent se dérobe à eux ; ils l’ entrevoient au travers 
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des brumes, ils ne peuvent pas la saisir ; et c’est tout au plus s’il leur 
est donné de préciser, çà et là, quelques détails de la connaissance. 
Tout de même, ne les plaignons pas ! Il leur reste d’avoir convoité la 
grande aliégresse, d’avoir vécu dans l’enthousiasme, l’espoir, le rêve, 
un rêve infiniment désintéressé. Ce sont d’éternels amoureux ; il ne 
faut jamais plaindre les amoureux. Je veux croire que, par delà la 
mort, leurs vœux seront comblés, réalisés leurs songes, apaisés leurs 
désirs, et qu’ils seront à jamais rassasiés, ces amants de la Vérité, 
comme il est dit que doivent l'être, durant toute l'éternité, ceux qui 
ont eu faim et soif de la justice. » 


L'amour du monde, caractéristique lui aussi du biolo- 
giste moderne, est plus profond qu’il ne l’a jamais été à tra- 
vers l’histoire. 


« Marche à travers les champs une fleur à la main. 
La nature t'attend dans un silence austère... » 


Mais non, ce n’est pas le silence, bien au contraire, tout 


me parle dans la nature, dans cette nature qui tient à moi par 
toutes mes fibres, cette nature avec qui je fais corps. Je suis 
immergé dans ce vaste courant de la vie, dans ce fleuve im- 
mense qui, depuis des millénaires, poursuit sa marche lente, 
inexorable, vers une mer inconnue. L’individualisme roman- 
tique disparaît devant une vision du monde large, profonde, 
angoissée, vision grandiose qui nous fait tous petits et solidai- 


res. Sentiment vague et riche pour certains ; pour un plus 
grand nombre vision précise et nette de la place occupée, de 


la tâche imposée. 

Finis, l'isolement et l’égoisme ; on est embarqués, on est 
dans le courant, et ce courant a une direction qui nous éclaire 
et doit guider notre marche et notre vie. Comme vient de le 
montrer Lecomte du Nouy dans un livre déjà célèbre, l'Avenir 


de l'Esprit, l’évolution nous dévoile l’ordre du monde, elle 


fait même retrouver l’Auteur de cet ordre à ceux qui, commé 
lui, ne le connaissaient pas. 

Certains s'appuient sur cette vision pour bannir tout ce 
qui peut séparer les hommes, pour demander l’abaissement 
sinon labolition des frontières. Il est possible qu’avec le pro- 
grès de la civilisation et l’interdépendance économique cha- 
que jour accrue, nous finissions par en arriver là. La Science 
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y est déjà parvenue, et c’est une magnifique collaboration de 
tous les savants au travail commun de la recherche ; Français, 
Américains, Allemands, Anglais, Japonais et Russes, par delà 
les frontières et les haines d’un jour, s'unissent à Ja poursuite 
du même idéal, de la même vérité. 

Pourtant, je crois que, même si les nations disparaissaient 
un jour, les peuples subsisteraient encore. Le cœur humain 
est trop riche de valeurs incommunicables ; notre formation, 
notre langue, notre histoire glorieuse ou triste, nos morts aï- 
més empêcheront la patrie de mourir. 


Quoi qu’il en soit de la solution que recevront ces problè- 
mes vitaux dans un avenir plus ou moins lointain, nous ve 
pouvons méconnaître le dynamisme de ces idées de solidarité 
et d'union et la séduction profonde qu’elles exercent sur la 


* mentalité contemporaine, sur la jeune génération ardente et 


généreuse qui nous effraie par son enthousiasme et la facilité 
qu’elle a de tout donner jusqu’à sa vie pour n'importe quel 
idéal qui fait luire à ses yeux l’espoir de se dépasser. 


La Science est belle et féconde : elle procure à l’homme la 


joie de connaître ; elle lui révèle le monde. 


Julés  CARLES. 
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LE PÈRE DE LA COLOMEIÈRE* 
ET LE COMPLOT D'OATES 


Comment triomphé une calomnie ! 


En cette année 1678 la ville de Londres et l'Angleterre " 
furent affolées par la révélation d’un prétendu complot « pa- 
piste », ourdi par les catholiques à la suggestion des Jésuites. 
Le Père Claude de la Colombière était alors au palais de Saint- 
James comme prédicateur de la duchesse d’York, belle-sœur « 
du roi Charles Il. 

Pour avoir une exacte vue de l’épreuve qui fondit sur lui 
à cette ocasion, il convient de donner de l’affaire un bref récit, 
tel que l’ont définitivement fixé les historiens, même protes- 
tants. 


I 


Titus Oates était fils d’un ministre baptiste. Pasteur lui- « 
même, un temps, de l'Eglise anglicane, privé de son bénéfice 
pour crime de parjure, puis aumônier d’un vaisseau, cet 
infâme, « le plus infâme de tous les hommes, précise David 
Hume, s’en fit expulser pour des excès de mœurs qu’on n’ose - 
nommer ». Depuis lors il avait, déclare honnêtement Macau- 
lay, « mené une vie vagabonde et honteuse ». Sur le conseil « 
d'Ezéchiel Tonge, « théologien, au dire de Burnet, des plus 
misérables, esprit crédule jusqu’à la sottise », Oates feignit 
une conversion au catholicisme, dans le dessein de pénétrer 
la vie de ceux qu’il avait, selon son propre aveu, « l'intention - 
de trahir ». Envoyé en Espagne au collège des Jésuites de Val- 


_(1) Ces pages sont extraites d’une « Vie » du Bienheureux de la Colombièr», 
écrite d’après les meilleures sources, actuellement sous presse. [N. D. L. R.]. 
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ladolid, il en fut chassé, mais obtint, à force de supplications, 
de faire un second essai dans le collège de Saint-Omer. Hypo- 
crite raffiné, il sut durant près de huit mois réfréner ses plus 
bas instincts, reconnaissant ses torts et jurant, chaque fois 
qu’on le prenait en faute, qu’il s’'amenderait. Mais il n’avait 
qu'un but : se donner le temps d’observer et de recueillir 2 
quelques noms, quelques détails dont il pourrait plus tard 
tirer profit. Ainsi apprit-il qu’à l’occasion des réunions trien- 
nales en usage dans chacune de leurs provinces, les Jésuites 
anglais s'étaient assemblés à Londres à la fin d'avril 1678. e 
À voir son allure, un Anglais, de passage à Saint-Omer, æ 
s’écria : « Quel monstre la Compagnie nourrit dans son Ta 
sein ! » C'était reprendre le mot de Grégoire de Nazianze sur Le 
Julien l’apostat. Un jour enfin, les Pères comprirent qu’ils "#20 
_ perdaient leur peine « à vouloir blanchir un Ethiopien ». 
Le misérable eut beau larmoyer, flatter, crier son désespoir : es 
« Je sens que je dois être ou Jésuite ou Judas » ; la mesure AE 
était comble. L'arrêt d'expulsion fut impitoyable. La nuit 0 
venue, on le trouva dans une chapelle, les coudes sur l’autel, A 
face au tabernacle. « Que faites-vous là ? — Je dis adieu à ÿ 
- Jésus-Christ », répondit-il. Ce n’était pas l’adieu d’un ami. ya 
Au début de juillet 1678, Titus Oates rentrait à Londres 
et reprenait contact avec le docteur Tonge et quelques com- 
parses chargés d’amorcer la grande affaire (2). 
Le 12 août, un artisan, dont Charles IT utilisait les ser- 
vices pour ses recherches d’alchimie, s’approcha mystérieuse- 
ment de lui tandis qu’il se promenait dans le parc : « Sire, 
- méfiez-vous. Votre vie est en danger. » Interrogé, il affirme que 
deux hommes, Grave et Pickerring, ont juré de tuer le roi ; 
s’ils n’y parviennent, Sir Wakeman, médecin de la reine, doit 
_l’empoisonner. « Cette information me vient du docteur 
Tonge. » Mandé, celui-ci livre des papiers contenant le plan 
d’une conspiration en 43 articles. « Ces écrits, déclare-t-il, ne 


(2) Four toute cette histoire, nous suivrons de préférence le récit du biographe 
le plus récent de Charles IT, Arthur Bryant, sans négliger les auteurs déjà cités : 
Hume, Lingard (très détaillé), Macaulay, Airy, Pollock, en les contrôlant par les 
témoignages, souvent inédits, de contemporains, comme Barillon, Ronchi et les 
Jésuites d’Angleterre, dans leurs Lettres annuelles. 
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sont pas de ma main. Ils ont été glissés secrètement sous ma 
porte. Mais j'en soupçonne l’auteur, » Charles, qui n'avait 


aucun goût pour lire ce fatras, charge de l'enquête son grand 


trésorier, -Danby. ER 
Le 17 août, Tonge apporte un nouveau rapport, confir- 
mant le premier mais fournissant plus de détails. « Cette fois, 


j'ai découvert l’auteur. Mais il veut rester caché, craignant " 
d’être assassiné par les papistes. » Charles hausse les épaules | 


et se moque de la crédulité de Danby. Comme celui-ci propose 


de soumettre la dénonciation au conseil privé : « Non, non, 


“’écrie le roi, pas même à mon frère. Cela jetterait l'alarme 
et donnerait peut-être, à quelqu'un qui n’y pensait pas, l’idée: 
de me tuer. » 

Tonge insiste pourtant. Vers la fin du mois : « Je sais, 
dit-il à Danby, que, cette nuit, un paquet de lettres suspectes 
écrites par des Jésuites doit être mis à la poste de Windsor 
pour le confesseur du due d’York, le Père Bedingfield. » Ordre 
est donné de les intercepter. Mais l’ordre arrive trop tard. Et 
Bedingfield reçoit normalement son courrier (3). Il l’ouvre. 
Stupeur ! Les noms des signataires lui sont connus ; mais ce 
n’est pas leur écriture, moins encore leur orthographe : par- 
tout des fautes grossières. Plus étrange encore le contenu des 
lettres. On le prévenait que « les affaires marchent bien en 
Irlande. Elles s’amorcent en Ecosse. Tout doit être mené 
rondement, et par tous les moyens écarter le N° 48 (Oates dira 


plus tard que ce chiffre désignait Charles ID), mais à l’insu 


du duc d’York... » Bedingfield flaire le piège et, sans retard, 
porte le tout au due, qui le porte au roi, en le priant de. 


faire débrouiller ces intrigues. « Il y a beau temps, dit Charles, 


“qu'on m'a révélé cette « conspiration »… Mais plût au ciel 


que je n’eusse pas d’autres ennemis que les Jésuites ! » Et 


d’en rire... 


Le duc d’York n’en rit pas. Il devine un complot d’une 


tout autre espèce et demande qu’on défère la dénonciation 


: (3) Cet épisode des fausses lettres est raconté par plusieurs, DotanmeRt par 
Ronchi, chapelain de la duchesse d’York, dans une dépêche du 13 octobre. 1678, 
conservée aux archives de Modène. l 


’ 
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au Conseil royal. Oates exulte : enfin l’on prête attention à 
ses calomnieuses chimères ! Elles jouissent donc d’une appa- 
rence de vérité. Mais, comme il a plus confiance dans le 
populaire que dans les ministres du roi, il décide, le 6 sép- 
tembre, pour être sûr qu’on n’étouffera pas sa dénonciation, 


d'aller avec deux de ses complices la renouveler, de plus en 


plus embellie, devant le juge de paix — nous dirions aujour- 
d’hui le commissaire de police — sir Edmund Berry Godfrey. 
Fausse manœuvre ; car ce juge était un homme loyal, et 
comptait parmi ses amis Coleman, secrétaire du duc d’York. 
Godfrey le prévient par lettre qu’il est personnellement impli- 
qué dans l’accusation… et qu’il se tienne en garde. 

Voilà donc Titus Oates sorti de l'ombre. Convoqué, trois 
semaines après, devant le Conseil, il paie d’audace et débite 
ce que Macaulay nomme « un monstrueux roman, plus sem- 
blable aux songes d’un malade qu’à des machinations admis- 
sibles dans le monde réel. » | 


« Le pape, du fait de l’hérésie de Charles et de son peuple, 
prétendait à la souveraineté de l’Angleterre et avait délégué 
son pouvoir aux Jésuites. En conséquence, le P. Oliva, général 
de l’Ordre, avait par des lettres patentes, revêtues du sceau 
de la Société, nommé des gentilshommes catholiqués à tous les 


grands emplois civils et militaires. Oates livrait les noms du 


chancelier, du grand trésorier, du garde du sceau privé, du 
secrétaire d'Etat (c'était Coleman), des procureur et lieute- 
nant général, du général de l’armée (cétait lord Bellasis, 
obèse et incapable de se tenir à cheval). De même pour les 
principales charges de l'Eglise ; plusieurs dignitaires étaien! 
des étrangers, surtout des espagnols. 

« Le Provincial des Jésuites d'Angleterre avait tenu un 
conseil où le roi, qu’ils nommaient le Bâtard noir, avait été 
déposé comme hérétique et condamné à mort. Une assemblée, 
qui ne comptait pas moins de cinquante Jésuites, s'était réunie, 
en mai, à l'enseigne du Cheval Blanc, et avait confirmé cette 
résolution. Le Père Le Shée (c'était le nom que le délateur 
donnait au Père de la Chaïze) avait consigné à Londres dix 
mille livres sterling pour solder les frais de l'attentat. Un 
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Provincial d'Espagne avait eu la même générosité. Le Prieur. 
des Bénédictins donnerait six mille livres. Les Dominicains, 
approuvaient, mais se retranchaient derrière leur pauvreté. F 
Tous les moyens d’assassinat étaient prévus : le poison par 
sir Wakeman, médecin de la reine, le poignard par quatre 
brigands irlandais, le pistolet, armé de « balles d'argent »,n 
par Grave et Pickering, ce dernier devant recevoir pour salaire 
trente mille messes. On avait engagé un pari de cent livres que 
Charles II ne serait plus en état de goûter aux gâteaux de. 
Noël. | 
« Le roi n’était pas seul menacé. Les Jésuites, qui, pour. 
incendier Londres une première fois, avaient dépensé sept 
cents balles à feu ou de poudre et avaient retiré du pillage 
quatorze mille livres sterling, projetaient de recommencer 
et de brûler toutes les grandes villes du royaume ; les plans 
étaient. arrêtés dans le détail et même diverses mesures pré 
vues suivant les variations possibles du vent. Ils avaient, de 
plus, décidé des soulèvements dans les trois royaumes. En. 
Irlande, Coleman avait remis deux cent mille livres pour 
soutenir la révolte ; le roi de France y débarquerait de nomi- 
breuses troupes ; le massacre des protestants y devait être 
général. Des controversistes notables, adversaires zélés du 
papisme, étaient particulièrement visés. (Burnet assure” 
qu’Oates lui faisait cet honneur). Après tant d’incendies et de 
meurtres, la couronne serait offerte au duc d’York ; mais à la 
condition qu’il l’agréerait comme un don du pape, qu’il confir-" 
merait toutes les nominations faites par Rome, qu’il pardon- 
nerait aux criminels et consentirait à l’extirpation radicale du 
protestantisme. Sinon, lui-même à son tour serait châtié. » 
Tandis que Titus Oates racontait son histoire, «« le Con- 
seil, écrit Arthur Bryant, écoutait stupéfait cette créature” 


étrange à la tête sans cou, dont la bouche crevait le centre 


du cercle que formaient ses épais sourcils et son large men- 
ton » (4. On ne laissait toutefois d’être impressionné par tant 
d'assurance. L’homme disant avoir, en Espagne, vu longue-. 
ment don Juan, qui lui avait promis de puissants sécours- 


(4) Arthur Bryant, op. cit., 270, 
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pour l’exécution du complot, Charles II lui demanda : « Com- 
ment était fait ce don Juan ? » — « Un grand homme, maigre 
et très brun », répondit Oates. — « Vous ne l’avez donc 
jamais vu, répliqua le roi. Il est petit, gros et blond. Quart 
aux Jésuites de Paris, où avez-vous traité avec eux ? » — 
«€ Dans leur maison au bord de la rivière. » —— « Des trois 
maisons de Jésuites, à Paris, reprit Charles, aucune n’est 
sur le bord de la rivière. » Et il conclut : « Voilà le plus 
fieffé menteur de tous les coquins. » : 

Mais le roi n’était déjà plus le maître. Des forces occultes 
veillaient. Le délateur obtint une compagnie de soldats et, 
dès la nuit venue (28 septembre), arrêtait trois Jésuites. Le 
lendemain, avant J’aube, deux autres, — dont le Provincial 
d'Angleterre, Whitebread, gravement malade, — qui s’était 
réfugié chez l’ambassadeur d’Espagne, furent arrachés de 
leurs lits et brutalisés. Déjà on les emmenait, quand l’ambas- 
sadeur protesta contre cette violation du droit d’asile et me- 
naça de représailles. Alors, Oates, sans lâcher les papiers et 
les catalogues saisis, montrant Whitebread qui n'avait plus 
qu’un souffle : « Retirons-nous. En voilà un qui court à grands 
pas vers le diable. » Mais la haïne est inventive : quelques 
jours après, le bruit courait que le Provincial s’était empoi- 
sonné pour échapper à la torture et ne pas risquer de livrer 
les noms de ses complices (5). 

Bien vite, d’autres arrestations, même en dehors de Lon- 
dres, suivirent, de religieux, de laïques, parmi lesquels le 
médecin Wakeman et Edward Coleman. « Pour celui-ci sur- 
tout, avait recommandé Danby, saisissez les écrits. » 

« Dès le 5 octobre, les informations parvenaient de tous 

côtés, et les grandes lignes du complot étaient déjà — on ne 
sait par quels moyens mystérieux — familières à tout Île 
‘royaume » (6). Mais aussi, la fantaisie de chacun se donnant 
carrière, les accusations devenaient si contradictoires, que le 


(5) En fait, le P. Whitebread ne mourut pas. Rétabli, il fut, trois mois après 
‘17 décembre), cité devant la commission d’enquête, poursuivi pour le seul crime 
d’être provincial des Jésuites, incarcéré et finalement pendu à Tyburn, avec quatre 
de ses frères, le 20 juin 1679. 

(6) Arthur Bryant, op. cit., 271. 
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public en arrivait à faire comme le roi : hausser les épaul 
et dire que le complot n’était qu’un mythe. : 


_. 


| Cependant, une tragique aventure allait permettre aux 
vrais conspirateurs de conquérir l'opinion. Le 17 octobre, on 
découvrit dans un fossé de Primrose Hill le cadavre -d'Ed- 
mund Berry Godfrey. Bien que protestant notoire, il avait eu 
l’imprudence de se compromettre avec Coleman. Mort mystè ! 
rieuse ; probablement suicide, complété par un simulacre de. 
strangulation. Mais comme Godfrey par ailleurs était un juge. 
intègre jusqu’au scrupule et qu’il possédait toutes les dépo- 
sitions de Titus Oates sur le complot, il fut aisé de le faire 
passer pour une victime des papistes (7). Des pamphlets, des. 
gravures, même des médailles furent lancés pour en accréditer « 
le bruit. L’une d’elles, représentant un Jésuite qui tue Godfrey 
tandis que le pape applaudit, porte en exergue : «Tantum 
religio potuit suadere malorum » ; et au revers : « Moriendo 
restituit rem ». 5 
Cet assassinat n’était-il pas le prologue du drame annoncé 
par Oates ? On le crut. Pour permettre aux passions de s’exas- “ 
_ pérer, le cadavre fut durant plusieurs jours exposé en public. 
Les funérailles, retardées jusqu’au 31 octobre, se transfor- 
mérent en un irritant spectacle qui tendit au paroxysme les. 
nerfs de la populace. Soixante-douze ecclésiastiques précé-. 
daient le corps, et pour prononcer l’oraison funèbre, le recteur - 
de Saint-Martin ne parut en chaire que flanqué de deux co- 
losses, destinés à le protéger éventuellement contre une irrup#- 
tion de meurtriers. ÿ | 1:23 
Dès lors ce fut la terreur. « Les plus folles rumeurs se “ 
propagèrent comme le feu : caves remplies de poignards, 
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(7) Sur cette mort mystérieuse, une lettre de Barillon à Louis XIV, du 30 octobie, 
donne l'explication, semble-t-il, la plus vraisemblable, « Le roi d’Angleterre ét. 
M. le duc d’York m'ont dit... qu’ils croyaient qu’il (Codfrey) s'était tué lui-même. - 
On assure qu’il a paru deux ou trois jours fort mélancolique, ce qui est assez ordi 
paire en ce pays-ci, et qu’il a dit à une personne de ses amis qw’il craignait fort 
d’être pendu pour n'avoir pas révélé la conjuration assez tôt. Il est vrai qu’il a - 
été trois semaines sans en parler et qu’il s’est excusé sur ce que laccusateur lui 
avait dit qu’il en avait déjà parlé à: & M Britannique. I1 n’est pas impossib 
qu’il se. soit pendu-lui-même et qu’ensuite ses-parents, pour sauvér son bien .d} 


serait confisqué (en cas de suicide), aient transporté son Corps à l'endroit où:i 
été trouvé. » RS M 
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légions françaises cinglant vers le Kent, armées papistes mar- 
chant sous-terre. Partout on s’attendait à un massacre. Lady 
Shaftesbury, dûment $tylée par son lord, ne sortait jamais 
Sans un pistolet chargé dans son manchon, et partout des 
ladies terrifiées suivaient son exemple. Tout ce qu’on racontait 
sur les papistes devenait « parole d’Evangile » (8) même 
qu’une troupe de moines étaient arrivés de Jérusalem tout 
exprès afin de chanter le Te Deum pour le succès de la 
conspiration ». La foule ne respira plus que vengeance. « Qui- 
conque ressemblait le moins du monde à un prêtre était jeté 
en prison et menacé de mort. Quiconque lançait la plus stu- 
pide calembredaine de complot était cru et récompensé » (9). 
L’annonce que deux mille suspects encombraïient les geôles 
de Londres augmenta l’effroi. I1 fallut dans les rues tendre 
des’ chaînes, dresser des palissades ; la troupe et la milice, 
au nombre de 40 où 50.000 hormes, patrouillaient souvent la 
nuit ; au palais, la garde fut doublée, des batteries de cam- 
pagne dressées pour le défendre ; les portes de la ville furent 
maintenues fermées. « Précautions indispensables, s’écriait 
éloquemment le chevalier Player, sans lesquelles tous les 
citoyens auraient couru grand risque, le lendemain à leur 
réveil, de se trouver égorgés » (10). 
Charles IT ne croyait pas un mot de toutes’ces histoires. 
Pourtant, sous la pression du Parlement, il avait accepté déjà 
que cinq des lords dénoncés par Oates fussent enfermés à la 
Tour (25 octobre). Harcelé par les clameurs et les menaces, 
il consentit encore à voir tous les pairs qui ne prêteraient pas 
le serment d’allégeance, privés de leur siège héréditaire à la 
Chambre haute (20 novembre) (11). Il demanda même et finit 
par obtenir du duc d’York qu’il se retirât spontanément du 
Conseil privé. Et, par une humiliation qui parut affreusement 
‘dure aux deux frères, ce fut à deux voix de majorité seule- 
ment que les Communes conservèrent à Jacques son droit de 
succession (30 novembre). Le roi, chaque fois, signait « la 


(8) Sir Evelyn, dans son journal, à la date du 1°" août 1678. 
(9) Arthur Bryant, loc. cit. 

(10) Rapporté par Hume, op. cit., 233, 

(11) Injustice qui devait persévérer jusqu’en 1829. 
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mort dans l’âme », mais il signait. Il savait qu’Oates était" 
en relations journalières avec les agents des grands lords et … 
des politiciens, qui de leur club du Cordon Vert dans la ta-« 
verne de Xings Head gouvernaient la Cité. A prétendre: 
ouvertement discréditer le complot, il sentait que, loin de 
réussir, il serait entraîné en plein conflit avec la masse entière . 
de son peuple et tomberait entre les mains de ses ennemis (12). 

Comme le roi, d’ailleurs, beaucoup d’Anglais n’ajoutaient 
pas foi aux dénonciations. Mais « ceux qui n'étaient pas 
effrayés par le complot de comédie, remarque Arthur Bryant, 
pouvaient être terrorisés par un autre qui n’était que trop 
réel. Sous ces sourcils en bataille, Oates, dont les honnêtes 
gens s’écartaient « comme de la puanteur de l’enfer », n'avait 
qu’à grogner sa fameuse menace : « Vous êtes un Yorkiste ; 
je me souviendrai de vous », pour que l’opposition tombât 
en poussière. Car, derrière ce doigt teint de sang qui accusail, 
on distinguait les pouvoirs du parlement, jurys corrompus, 
juges apeurés, et la populace hurlante » (13). 

Toutefois l’on s’étonne que des délateurs tarés aient pu, « 
malgré le roi, malgré la cour et la grande majorité du conseil 
privé, malgré de nombreux membres très honorables des 
deux chambres, non seulement jouir de l’impunité, mais re- 
doubler avec tant d’impudence leurs calomnies. Comment 
des hommes de rien, sans instruction et sans expérience poli- 
tique, ont-ils su si à propos corriger, parfois même contredire, 
leurs allégations précédentes, pour en ajouter de nouvelles, 
encore plus éhontées, mais toujours plus conformes à ce que 
l'hystérie collective de la populace pouvait, au moment même, 
absorber ? L'histoire a percé ce mystère. Sous ces halluci- 
nantes folies se cachait une intelligence froide et sans crupule, 
qui menait le jeu, et dont Oates, Tonge, Bedloe et consorts 
n'étaient que les exécutants ; intelligence, qui était en même 
temps une puissance, capable d’assurer la vie et la liberté 
des gredins qui avaient mérité dix fois la pendaison : aristo- 
crate aux mains blanches, plus sanglantes que celles de Mac- 


(2) Arthur Bryant, loc. cit. 
(13) Op. cit., 278. 
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beth, et criminel plus savamment haineux que ceux qu’il ma- 
nœuvrait, tout prêt d’ailleurs, s’il apercevait un jour que ses 
comparses avaient épuisé leur fluide de persuasion, à les 
abandonner lächement. Cet homme s’appelait Ashley Cooper, 
comte de Shaftesbury. John Dalrymple, dès le xvin* siècle, 
pensait même que Shaftesbury, non seulement avait utilisé le 
complot, mais que, par vengeance contre le roi et le duc 
d’York, il l'avait « inventé, bien que les dénonciateurs fussent 
allés plus loin qu’il ne le leur avait dit d’abord » (14). Macau- 
Jay, qui à Shaftesbury adjoint Buckingham, estime que Je 
«meurtre d’un innocent ne pesait pas plus sur leur conscience 
flétrie, que la mort du gibier qu’ils tuaient à la chasse ». Plus 
récemment, M. Malcom Hay, qui a porté la lumière en bien 
des points obscurs du Popish Plot, ne craint pas d’appeler 
Shaftesbury « le politicien le plüs dépourvu de scrupules du 
xvII° siècle, père nourricier du complot d’Oates, homme sans 
religion, qui fut le principal protecteur de tous les fanatiques 
et l’un des ennemis les plus destructeurs de la foi que l’An- 
gleterre ait connus » (15). 


IT 


” 


ee 


Le Père de la Colombière ne fut pas atteint directement 
par l’évolution du procès en cours. 

Sans doute l’emprisonnement de Coleman avait occasion- 
né par ricochet, la nuit du 30 octobre, contre M. Nephoe, secré- 
taire en titre de la duchesse d’York, un mandat d’arrêt et la 
saisie de ses papiers : mandat et saisie qui furent, d’ailleurs, 


(14) Mémoires de la Grande-Bretagne et de l’Irlande (1771), t. I, 42. 

(5) The Jesuits and the Popish Plot, 159. Parmi les « informateurs » prin- 
cipaux de Shaftesbury, M. Hay a de bonnes raisons, pour inclure, dès l’origine du 
complot, le prêtre John Sergeant. Peut-être « en fournit-il l’œuf, couvé ensuite par 
Titus Oates ». Sa haine de l’archevêque Pierre Talbot ct des Jésuites le poussa à des 
dénonciations qui, par suite du fanatisme dément de Oates et du sectarisme calcuié 
de Shaftesbury, entraînèrent, sans qu’il l’eût prévu, la persécution de tous les 
catholiques. Ibidem, 170-191. Comme pour résumer et symboliser son idée profonde, 
le portrait que M. Hay place en tête de son livre — d’ailleurs le seul de tout l’ou- 
vrage — est celui du Dr. John Sergeent. Shaftesbury finit comme le font beaucoup 
de conspireteurs. Accusé de haute trahison, du vivant même de Charles Il,-acquiité 


par un jury soigneusement trié, il s’enfuit en Hollande (novembre 1682) et mourut 


deux mois après. 


paroles contre le roi et le parlement. Comme il savait une partie de 


n'étais effectivement. » (17) 


438 CITÉ NOUVELLE 


trois jours après, suivis d’un non-lieu et d’une restitution. 
Mais personne n’inquiétait La Colombière, tant il vivait 
ignoré, complètement étranger aux affaires politiques. | 

Toutefois, comme « il n’y avait point alors de meilleur | 
métier en Angleterre, pour se tirer du besoin, que celui de. 
découvreur de la conspiration » (16), grande était, pour les 
faméliques, la tentation de dénoncer. En fait, le « fidèle servi-. 
teur et parfait ami » du Christ fut, comme lui, livré par un. 
Judas. | 


« Je fus accusé à Londres, a-t-il écrit, par un jeune homme du. 
Dauphiné, que je croyais avoir converti et que j’avais, depuis sa préten- 
due conversion, entretenu durant l’espace de trois mois ou environ. - 
Sa conduite, dont j'avais quelque sujet de me plaindre, l’impuissance. 
où j'étais de lui continuer les mêmes secours m’ayant obligé à l’aban- 
donner, il crut qu'il s’en vengerait, s’il découvrait le commerce que À 
nous avions eu ensemble. Il le fit et m’imputa en même temps certaines 


mes affaires, il ne manqua pas de me faire de grands crimes du peu de 
bien que j'avais fait parmi les protestants et me fit même paraître 
beaucoup plus zélé et beaucoup plus heureux dans mes travaux que je 


Ce Dauphinois, — un compatriote par conséquent de La. 
Colombière — se faisait appeler du Fiquet. Peut-être apparte-. 
nait-il à une famille Fiquet qui existait, en effet, à Saint- 
Symphorien ; de là l’intérêt particulier que Claude lui avait. 
porté. | 
Nous connaissons, par l’auteur des Conspirations d'Angle- 
terre, complété par le journal d'Evelyn et par les procès- : 
verbaux de la Chambre des Lords, tout le détail de l'intrigue. 

Le lundi 11 novembre (18), comme le roi devait se rendre 
au parlement, des curieux de partout, Anglais ou étrangers, 
se pressaient en la salle basse de Westminster pour voir, après À 
les Lords, passer un cortège de prisonniers. Sans doute y. 
aurait-il parmi eux le papiste Choqueux, ce Français chez qui 


(16) Réflexion d’un émule d’Oates, citée par Antoine Arnauld dans son Apologie 
pour les Catholiques, éd. 1682, p. 521 , RARE 
(17) Lettre à un jésuite de ses amis, janvier 1679. VI, 292. 
(18) La citation des Conspirations d'Angleterre, faite par Arnauld, porte, en! 


le f c : 
A5 ne A Utte « le lundi 21 novembre ». Mais, pour le calendrier anglais d'alors « 
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on avait découvert, trois jours avant, chose terrifiante ! tout 
un attirail dé feu d'artifice. L’instruction devait révéler que 
ce matériel, entreposé là depuis onze ans, n’aurait même pu 
servir à des jeux d'enfants. Friand d'émotions fortes, tout 
ce monde venait aux nouvelles. ; 

Fiquet était dans la foule. Devant un autre Hancis 
nommé Petit, commissaire des marchands, il lui échappa de 
dire, en voyant la file des prévenus : « Le Jésuite de notre 
pays a eu, lui aursi, la langue trop longue. S’il avait des 
ennemis, on pourrait bien lui créer des affaires ». Petit, natu- 
rellement, demanda : « Que veux-tu dire ? » L'autre s’expli- 
qua. Et Petit tout aussitôt d'ajouter : « Il faut absolument 
dénoncer ton La Colombière. Si tu refuses, je le dénoncerai 
moi-même ». La paye promise était de vingt livres sterling 
pour un prêtre, de cent pour un Jésuite. Fiquet ne pouvait 
renoncer à l’aubaine. Ignare dans le métier, incapable, au 
surplus, de rédiger un rapport, il s’en alla, séance tenante, 
trouver un ministre qu’il savait entreprenant et peu scrupti- 
leux. Sans qu’il s’en doutât, c'était le même qui avait autrefois 
dénoncé le P. de Saint-Germain, et qui, fils de la comédienne 
Beauchâteau, se faisait appeler Luzancy. 


De tous les racontars de Fiquet, Luzancy retint six points, 
qu'il « mit au net » comme constituant d'excellents chefs 
d’accusation. 

« 1° La Colombière lui avait dit, en discours familicr, 
que le roi était catholique dans l’âme (propos attribué déjà 
par Luzancy à Saint-Germain) ; 2° que le parlement ne serait 
pas toujours le maître ou dans le même pouvoir ; 3° La Co- 
lombière était intime de Coleman ; 4° il avait cuborné un 
. nommé Salomon, autrefois Récollet en France, pour le faire 
- retourner à la moinerie, il avait aussi fait quitter à la femme 
dudit Salomon la religion protestante, qu’elle avait reprise 
depuis ; 5° il prenait coin d’un couvent de religieuses qui 
vivaient cachées dans Londres ; 6° on devait envoyer des 
prêtres à la Virginie ou Terres-Neuves, et il en avait présenté 


pour cette fin. » 
Luzancy était le protégé de l’évêque de Londres Cramp- 
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ton, qui, on se le rappelle, pour récompenser le renégat de 


ses diatribes contre les papistes, l’avait fait ministre en un 
tournemain (19). Dès le 12 novembre, muni du précieux mé- 
moire, il lui présenta Fiquet. L’évêque adressa les deux com- 
plices au grand Chancelier. Et l'accusation suivit son cours: 


Cette nuit-là même, l'appartement du Père de La Colom- 
bière, au palais Saint-James, était violé. « Je fus arrêté en : 


ma chambre, a-t-il écrit, à deux heures après minuit » (20). 
Il y fut gardé à vue durant deux jours. 
. Cependant, le samedi matin 16 novembre, le marquis de 


Winchester, chargé par les Lords d’instruire le procès, accor- 


dait longuement audience au noble Olivier du Fiquet, l’écou- 
tait avec bienveillance et, sur sa seule parole accompagnée 


d’un serment, sans aucune audition de témoins, donnait l’ordre 


de transférer La Colombière à la prison de Kings Bench. 
C'était un dimanche. 
« J'en fus tiré, deux jours après, a-t-il écrit, pour être 


examiné et confronté avec mon accusateur, devant douze où 


quinze commissaires de la Chambre des Seigneurs. » Ee P. 
de la Pesse a décrit la scène : 


« Avant que d’entrer dans le parquet, on le fit attendre quelque 
temps dans une salle qui était toute proche, et là, à la vue d’une foule 
de toutes sortes de personnes, il prit son bréviaire pour réciter l’of- 
fice divin. Il se présenta ensuite à ses juges avec une modestie qui était 
un préjugé sensible de son innocence. Il répondit à l’interrogation, où 
les Seigneurs. montrèrent bien qu’ils ne le croyaient point coupable. 
Quelques-uns de ses commissaires le traitèrent assez civilement ; et 
on n’allégua contre lui que les conversions auxquelles il avait travaillé. 


-Mais enfin, c'était une nécessité d’en user envers le Père comme sil 
eût été criminel, pour n'être pas obligé, si on le déclarait innocent, de - 


perdre les scélérats qui perdaient tant de gens de bien. » (21) 


« Après cela, ajoute La Colombière, on me ramena en 
prison, où je fut gardé fort étroitement, durant trois se- 
maines. » ; | 

Toutefois la loi anglaise est formelle : témoin unique, 
témoin nul. Qu’à cela ne tienne ! Les tavernes de Londres 


(49) « In a hurry ». 


(20) Cette phrase, comme les extraits suivants, appartient à la lettre déjà citée, 
écrite de Paris. en janvier 1679, 


(21) Préface, Op. cit. I. p. XXVIU. 
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régorgeaient de délateurs bénévoles. Il suffisait de choisir, 
sans trop choquer les vraisemblances. Et comme Oates avait 
eu son Bedloe, du Fiquet eut son Verdier. Celui-ci, sa leçon 
bien apprise, comparut, dès le 19, devant Lord Anglesey, délé- 
gué par la Chambre Haute. Mais Verdier qui connaissait son 
compère eût trouvé drôle de lui donner la particule des 
nobles ; d’un bout à l’autre de sa déposition, il l'appelle Fiquet, 
tout court. 


Ainsi parés, le marquis de Winchester et lord Anglesey 
purent apporter devant la Chambre Haute le résultat de leur 
enquête. C’était à la séance plénière du jeudi 21 novembre. 


Devant une brillante assemblée, composée de cinq ducs, dont 


« Son Altesse Royale de duc d’York », de quatre marquis, de 
vingt-neuf comtes, d’un vicomte, des deux lords, le chancelier 
et le gardien du sceau privé, et de vingt-huit autres seigneurs, 
le lord marquis de Winchester rendit compte des deux interro- 
gatoires — il aurait dû dire « dénonciations » — « l’un 
d'Olivier du Figuetts (sic), l’autre de Francis Verdier ». 


Cette relation est trop longue pour être reproduite ici. 
Elle détaillait les points déjà relevés par Luzancy, insistait 
sur les relations du Père avec Coleman, sur certaines mani- 
festations de son zèle apostolique : abjurations reçues dans 
_sa chambre, essais de conversions, envoi de prêtres catho- 
liques en Virginie... et sur quelques actes privés de moindre 
importance encore dans le cas présent. 


N’est-il pas douloureux de penser que la première assem- 
: blée d’un grand pays, élite d’une noblesse où devaient tout 
de même se rencontrer des hommes ayant quelques traditions 
d'honneur, mais terrorisés par des gens de sac et de corde, 
par des repris de justice, des faussaires, habitués de tripots 
et de mauvais lieux, se soit condamnée « à siéger matin et 
soir » (décision du 1* novembre), pour prêter l'oreille à des 
dépositions aussi misérables ? Et l’on comprend qu’Antoine 
Arnauld, le grand Arnauld, peu suspect cependant de partia- 
lité en faveur des Jésuites, après avoir énoncé les six chefs 
d'accusation libellés par Fiquet et Luzancy contre La Colom- 
bière, ait laissé jaillir de sa plume ces lignes indignées : 
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«Je demande à tout homme raisonnable, s’il y a rien dans ces six. 
articles qui ait l'ombre de conjuration contre la vie du Roi et contre 
l'Etat. Mais ce que disait Isaïe au peuple juif est vrai aujourd’ hui à la 
lettre du peuple d'Angleterre : Omnia quae loquitur populus iste con- 
juratio est. (Is. VII, 12). Tout y est présentement conjuration. 

« Un jésuite, autorisé par le Roi, étant aumônier de sa belle-. ? 
sœur, conseille à un moine apostat de retourner dans son couvent, 
c’est une conjuration. Il conduit quelques filles catholiques qui veulent 
vivré ‘dans Londres en religieuses, conjuration. Il désire que quelques. 
prêtres puissent aller prêcher la foi aux infidèles dans quelques en- 
droits de l'Amérique, occupés par les Anglais, conjuration. Rien, sans . 
doute, n’est plus ridicule. » 5 

L'apologiste aurait pu ajouter : il accorde à son serviteur. 3 
pour l’arracher aux chaleurs pestilentielles, un séjour aux | 
champs, conjuration. Il prend lui-même un peu de repos pour » 
tâcher d’enrayer la phtisie qui le tient, conjuration. Conju-… 
ration encore s’il recueille un jeune homme, pour l'empêcher 
de vagabonder pendant ses vacances. 
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« Et après cela, concluait fee l’on voudra que nous soyons 
assez simples pour croire que ce n’est pas pour la religion qu’on per- 
sécute les catholiques en Angleterre, mais seulement pour la conspira- 
tion. Comme s’il y avait rien de moins raisonnable que de reconnaître 
un Français en qualité de prêtre catholique et vouloir bien qu’il en 
fasse les fonctions dans le palais d’une princesse ; et en même temps. 
le punir de la prison et peut-être de pis, pour des choses qu’on a dû. 
s’attendre qu’il ferait dans les rencontres qui s’en présenteraient, 
à moins qu'on ne supposât qu’il n’aurait aucun zèle pour sa reli- 
gion ! » (22) 4 


Thé 


Entre temps, Leurs Seigneuries étaient informées qu’un 
incident d’une particulière gravité venait de se produire. Un. 
clerc italien, sacristain de la chapelle de Saint-James, était “ 
venu voir La Colombière dans son cachot et avait osé deman< 
der au marshal de King’s Bench, en faveur du prisonnier, une 
plume et de l’encre, « pour écrire deux mots ». Demande qui. 
n’était innocente qu’en apparence. Ce clerc, affirmait le 1 
marshal, voulait obtenir du Jésuite l'indication du logement 
de ses deux dénonciateurs : dans quel but, sinon pour attirer 
sur eux et leurs familles la vengeance des papistes ? Encore 


(22) Antoine Arnauld, Apologie pour les catholiques, ea cit. : LE 
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une conjuration. Heureusement, Shaftesbury veillait. Cité sans 
retard, Antonio comparaît le 20 novembre. C’est un simple, 
sacriste honnête, in quo dolus non est ; d’autant plus redou- 

| table peut-être. « Signora Peregrina Turina, raconte-t-il, m’a 
envoyé, sur l’ordre de son Altesse la duchessé d’York, voir 
Colombier en prison et m’informer s’il ne manquait de rien. 
Mais je nie absolument m'être informé de l’endroit où habitent 
les deux hommes qui l’ont accusé. » 

Shaftesbury ne le tient pas quitte. Sans retard toujours, 
pour qu’il puisse convaincré Antonio de mensonge, le marshal 
est requis de se présenter devant la commission d'enquête, 
dès le lendemain 21 novembre, le jour même précisément où 
les Lords se réunissaient pour entendre les dénonciations de 
Fiquet et Verdier. Il est convoqué pour deux heures. Assigné 
également et confronté, Antonio maintient ses dires : « Une 
plume et de l’encre pour que le Père püût écrire deux mots, —- 
non pas deux noms d'hommes ni deux adresses, — deux 
mots ! » Le marshal était-il dur d'oreille ? où Antonio, moins 
expert à manier l’anglais que son bel idiome de Modène, 
n’avait-il pu se faire comprendre ? Nous ne le saurons jamais. 
Vraiment, le complot tournait à la farce. 

Le 23 novembre enfin, les Lords, dûment informés de 
toutes ces citations, notifications, enquêtes, contre-enquêtes et 
décharges, se rendirent compte qu’on n’en pouvait, moins 
‘encore que des dénonciations de Fiquet et Verdier, tirer aucun 
délit qui permit d’inculper La Colombière de haute trahison. 
En conséquence, Leurs Seigneuries, assemblées en parlement, 
voulurent bien se contenter d’implorer pour lui la peine du 
bannissement. 

. « Sur quoi, lisons- -nous dans le id le parlement 
rendit le décret suivant : : 


« D’après le rapport fait par le comité des Lords chargés d’exami- 
ner les personnes afin de découvrir l’horrible complot contre la per- 
sonne de Sa Majesté et le gouvernement ; d’après les interrogatoires 
d'Olivier du Fiquet et de François Verdier, reçus sous la foi du serment, 
il ressort que La Colombière (jésuite et prédicateur de la duchesse) 
maintenant prisonnier à King's Bench, a eu de fréquentes et longues 
communications avec M. Coleman et une grande correspondance avec 
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le Père de la Chaize, et avec le Cardinal Bouillon, et qu’il a tenté de 
pervertir les dits Olivier du Fiquet et Francois Verdier et d’autres à 
la religion papiste, usant à cette fin d'arguments de nature dangereuse, 
et a, dans sa chambre, reçu un grand nombre d’abjurations aussi bien de 
Français que d’Anglais et qu’il a envoyé secrètement des prêtres à la 
Virginie, desquels était Mac Carty, prêtre irlandais. 

« Toutes ces choses étant de dangereuses conséquences et en op- 
position avec la paix et le gouvernement du Royaume, il est, par suite, 
ordonné par les Lords chargés du spirituel et du temporel, assemblés 
en parlement, que le Lord, avec les verges blanches, se rendra auprès 
de Sa Majesté pour exprimer humblement le désir de cette Chambre, 
qu’il plaise à Sa Majesté de donner l’ordre que le dit La Colombière 
soit banni de ce Royaume et de tous les autres territoires et domaines 
de Sa Majesté, quels qu’ils soient. » 


III 


A la réception de cette supplique, Charles Il fit répondre « 
que « l’ordre avait été donné ». En fait, il tergiversa. Bannir, 
pourquoi ? Il avait trop du common sense britannique pour ne … 
pas apercevoir le caractère irréel des griefs allégués. Bannir, 
dans ces conditions, serait injustice manifeste. Lors du contrat 
de mariage de son frère, le roi avait, en faveur de la future 
duchesse d’York, promis un droit de chapelle, qui comportait 
évidemment un prédicateur. Si manquer de parole au jeune 
et impuissant duc de Modène pouvait être faute vénielle, 
loffense à l’égard de Louis XIV serait gravement injurieuse. 

Charles tenait aussi de son grand-père le Béarnais un 
sens du ridicule assez vif, pour craindre, s’il paraissait pren- 
dre au sérieux de telles accusations, d’être la fable des salons 
de Paris. Il attendit. 

Cependant La Colombière, dans son cachot, soignaïit sa 
phtisie par le froid, l'humidité, la faim. King’s Bench, après 
plusieurs incendies, a fini par disparaître. Mais nous n’avons 
pas besoin du spectacle de ses murailles pour connaître le ré- 
gime des prisons de Londres à cette époque. Malgré les amé- 
liorations qu’on y avait apportées de son temps, John Howard, 
à la fin du xvur: siècle, nous en a tracé un horrible tableau. 

Nourriture affreusement réduite. La même où le gardien 
recevait une allocation de vivres, « il prenait à ferme l’entre- 
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tien des prisonniers et s’engageait à fournir à chacun pour un 
ou deux pennys de pain par jour, mais il réduisait cette por- 
tion à la moitié ou moins encore ». L’eau manquait « dans 
beaucoup de prisons ». L’air y était si vicié, l’odeur si nauséa- 
bonde, qu'après une première journée de visite, Howard, # 
poursuivi par ce relent dans ses habits ou peut-être simple- 2 
ment dans le souvenir, « ne pouvait plus, dans sa berline, | 
voyager les portières fermées » ; le vinaigre de toilette, dont e 
il se servait pour combattre cette puanteur, « s’empestait lui- 
même en peu de temps ». Quant à la paille qui servait de lit, > 
— de litière plutôt, — on ne « la changeait qu’après des mois, D. 
quand elle n’était plus que poussière ou fumier » ; bien des 


prisonniers, même, n’avaient « pour coucher que des guenilles | 24 
sur le sol nu ». Au point de vue moral, il y a lieu d’espérer : 
qu’on épargna au prêtre de Saint-James la promiscuité hi- : . 


deuse dont parle l’enquêteur. Le résultat, on le devine : 


« Leur teint blême et jaunâtre suffisait à révéler, avant toute pa- — 
role, leur terrible misère ; et tels qui arrivaient là pleins de santé 
n'étaient plus, après quelques mois, que des êtres émaciés, livides.…. Ne 


Par des observations poursuivies pendant trois ans, je me suis pleine- 3 
ment convaincu qu’il périt beaucoup plus de prisonniers de la « fiè- 
vre des cachots >» — on nommaïit ainsi une sorte de typhoïde, — que 4e 
l’on n’en mit à mort dans tout le royaume. C’est chose bien connue, vo 
et il ne renferme aucune exagération ce mot des créanciers féroces : 

Allez pourrir en prison ! » (23) 


De son séjour à King’s Bench, La Colombière se contente 
d'écrire : « Après quoi (c’est-à-dire après mon interrogatoire) 
on me ramena en prison, où je fus gardé fort étroitement 
durant trois semaines. Messieurs du parlement ayant appelé 
plusieurs fois, durant ce temps-là, les témoins que mon accu- 

. sateur citait contre moi et n’ayant pas trouvé ce qu’ils avaient 
d’abord espéré, qui était apparemment de grands éclaircisse- 
ments sur la fausse conspiration qu’on attribue aux catho- 
liques, ne me rappelèrent point. » (24) 

On aimerait à connaître les sentiments du Bienheureux 
durant ces journées où il fut le témoin du Christ. En des 


(23) John Howard, The state of Prisons in England and Wales, 1784. 
(24) Lettre écrite de Paris, à un dJésuite, Janvier 1679, VI, 293, 
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RÉTROTES que Dieu m’a faites en chaque point et presque | | 


qui prolongent les souffrances. Espérait-il que, dans le tumulte 
des dénonciations, l’on finirait par oublier La Colombière à. 


- présents figuraient l’évêque de Londres, Crampton, grand pro- 
tecteur de Luzancy, le comte de Peterborough, ce chef de 


oui matrimonial de Marie-Béatrice et lui avait, en retour, 


circonstances semblables, pendant la Commune de Paris, ; 
P. Olivaint pouvait communiquer avec ses frères, leur mander 

par exemple : « La cellule est encore plus modeste qu'à la 
rue de Sèvres : c’est un gain ». Ou encore, après plus de six 
semaines de captivité : « Si vous saviez comme, depuis que 
ques jours surtout, ma petite cellule me devient douce ! » ; 
Mais La Colombière n’avait — nous le savons —ni encre, ni 
plume, point de papier, peut être pas de lumière. Pour nous. 
renseigner, un seul mot, mais précieux, écrit de Paris un mois 
après : « Je serais bien long. si je vous disais toutes les 


à chaque moment. Ce que je puis vous dire, c’est que je ne. 
me suis jamais trouvé si heureux qu’au milieu de cette ten!-. 
pête. » 1bant gaudentes... 


s» 


Cependant, le roi hésitait toujours, harcelé de deux 1 
frayeurs contraires : crainte de Louis XIV, qui l’empêchait. 
de bannir son prisonnier ; crainte du parlement, qui ne per-. 
mettait pas de le libérer. C’était l’homme des demi-mesures, : 


King's Bench ?.… Les Lords insistèrent par une nouvelle 
adresse, Et Charles dut obéir. 


« En conséquence, Sa Majesté a jugé bon d’ordonner, et il est. 
présentement ordonné, conformément à l’adresse des Lords, que le 
gardien de ladite prison de King’s Bench fasse sortir de détention 
ledit Monsieur Colombier et le remette entre les mains de John Brad-. 
ley, l’un des messagers ordinaires de Sa Majesté, lequel a pour instruc- 
tion de s’assurer de sa personne et de le conduire au bord de l’eau, et - 
ensuite de le voir s’embarquer pour être transporté au delà des mers. ». 


‘Déjà le conseil privé du 6 décembre avait enregistré 
lPordre royal. Fort heureusement pour son honneur, le duc 
d’York en était exclu. Mais parmi les vingt-quatre membres “ 


légation qui, cinq ans auparavant, avait recu, à Modène, Le. 
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confirmé la promesse d’un prédicateur. Il est, en politique, des 
engagements qui comptent si peu |! 

Cependant, en plein conseil de ce 6 décembre, le roi et 
ses vingt-quatre assesseurs furent avertis que le prisonnicr 
venait d’être atteint de violentes hémoptysies. Un peu de pitié 
se glissa en certains cœurs et, séance tenante, — sur l’ini- 
tiative, on aime à le penser, de Charles ou de Peterborough, — 
un second décret fut libellé : 


« Puisque ordre est donné aujourd’hui par Sa Majesté en conseil 
que le gcôlier de la prison de King’s Bench remettrait à la garde de 
Jean Bradley, l’un des messagers ordinaires de Sa Majesté, la person- 
ne de Monsieur Colombier, Jésuite français, afin de le bannir et trans- 
porter au-delà des mers, conformément à une adresse envoyée récem- 
ment à Sa Majesté par la Chambre, et que l’ordre a été différé jusqu'ici, 
parce qu’on a représenté que le prisonnier était dans un état de lan- 
gueur, phtisique et crachant le sang, en sorte que le voyage pourrait 
mettre sa vie en danger, et qu’il souffre encore du même mal, et que 

quelques jours lui sont absolument nécessaires pour recouvrer les 
forces qu’exige ledit voyage, et qu’il peut probablement se rétablir en 
respirant un air meilleur que célui de la prison, Sa Majesté a jugé bon 
_ d’ordonner, et il est présentement ordonné que ledit Jean Bradley 
prendra le même M. Colombier en charge et sous sa garde, lui accor- 
dant toutes les commodités qu’il désirera pour sa santé, de façon que 
son séjour dans la ville et ses environs n’excède pas l’espace de dix 
jours après sa sortie de King’s Bench, mais que, à l’expiration de ces 
dix jours, ou auparavant, il parte avec son prisonnier pour la côte et 
remette ensuite au clerc du conseil en service une attestation que 
ledit prisonnier a été embarqué, pour être transporté au delà des 
mers. » : 


.__… La faveur de « respirer un air meilleur que celui de la 
prison. » Cruel euphémisme ou dérision ? Bien que le réta- 
blissement ne soit envisagé que comme « probable », tenons 
compte au conseil de l'espoir qu’il met en ce traitement. Géné- 

rosité vraiment royale dont Charles dut s’applaudir : dix j jours 
= pas un de plus ! — accordés à ce poitrinaire atteint d’u une 

rechute grave. | 5 

Ce décret, que nous relevons dans les « Registres du 

Conseil privé », confirme de point en point ce qu’écrit La 
Colombière : « Je tombai heureusement malade d’un crache- 
ment de sang Ce qui donna lieu de demander au roi qu’il 
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m’accordât du temps pour me rétablir. II me donna dix jours, 
pendant lesquels on me laissa chez moi sur ma parole, où 
j'eus le plaisir de dire adieu à bien des gens que j'étais bien 
aise de voir avant mon départ » (25). Conspirateur assuré- 
ment redoutable, à qui l’on permettait de recevoir à son gré 
des amis, à quelques pas du palais royal de Whitehall ! 

Parmi ceux qu’il ne put ainsi saluer, on doit meñtionner 
son compagnon du palais Saint-James, le P. Thomas Beding- 
field, chapelain du duc d’York. Fort de son innocence, il 
s’était de lui-même présenté à ses accusateurs, le 3 novembre ; 
peut-être comptait-il sur la popularité qu’il s’était acquise 
comme aumônier à bord du vaisseau-amiral à la bataille de 
Solebay. Mais Oates et Shaftesbury pouvaient-ils pardonner 
à celui qui, au mois d'août précédent, mis par chance en « 
possession des lettres fabriquées par Tonge, les avait loyale- 
ment fait porter au roi et avait ainsi failli tuer le complot 
dans l’œuf ? Bedingfield, étroitement emprisonné depuis six 
semaines à Gatehouse y avait rapidement dépéri et devait y 
mourir le 21 décembre. Impuissance douloureuse pour le. 
cœur naturellement bon du duc d’York : ne pas arriver à 
soustraire à la haine des factieux un prêtre qu’il aimait et 
dont il connaissait la parfaite innocence ! 

Un autre Jésuite, Edward Mico, surnommé Harvey, com- 
pagnon du Provincial, roué de coups par les soldats et bruta- 
lisé pendant plusieurs semaines, avait fini par succomber 
également le 3 décembre dans un infect cachot de Newgate. 
Quant au Provincial, le P. Thomas Whitebread, celui que l’on : 
disait s’être empoisonné pour se soustraire aux supplices, 
il cComparaissait, au moment même où La Colombière quittait 
Londres (17 décembre), en compagnie des Pères Ireland, 
Fenwick et plusieurs autres, devant la commission d’enquête. | 
Ireland, procureur de province, avait été arrêté par Oates 
en personne dans la fameuse nuit du 28 septembre ; on se’ 
flattait de trouver dans ses comptes la preuve des sommes 
qu’auraient versées pour le prétendu complot, don Juan, le 


(25) Même lettre, VI, 293, 
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P. de La Chaise, le Général des Jésuites et le Provincial de 
Castille. Son incarcération fut maintenue ; et, pour se venger 
de n’avoir pas pu découvrir en ses livres la moindre trace de 
_ ces versements fantastiques, on devait le pendre à Tyburn 12 
24 janvier 1679. Whitehall et Fenwick, contre lesquels Bedloc 
 Jui-même ne put articuler aucune charge, furent néanmoins 


renvoyés à Newgate, mis séparément au secret le plus étroit, 


et finalement pee, à res avec plusieurs autres, le 
20 juin. » 

Ainsi La Colombière quittait l'Angleterre en pleine tour- 
mente. Il faut s ‘en souvenir, si l’on veut donner Fete sa valeur 
à ce qu'il écrira de Paris dans quelques semaines : 


« Il m’a fâché d’en sortir (de cette tempête) et je suis tout prêt à 


m'y rengager. Priez-le, je vous en conjure, pour tous ceux que j'ai lais-. 


sés dans un si grand trouble :; ils sont dignes de votre compassion, et 
de votre zèle ; ils souffrent beaucoup, et la plupart avec une cons- 
tance admirable » (Lettre déjà citée, VI, 293). 

La pensée du bienheureux allait évidemment aux laïques 
aussi bien qu'aux religieux. Maïs puisqu'il faut nous restrein- 
dre, rappelons seulement, pour servir de commentaire à cette 
lettre, que le complot — non point « papiste », mais « anti- 
papiste » -—— allait se solder, rien que pour les Jésuites, par 
« vingt-trois condamnations au dernier supplice et cent qua- 
rante-sept morts dans la pourriture et la puanteur des pri- 
sons ». Tels sont les chiffres donnés par les Lettres Annuelles 
des Jésuites anglais en 1680. Elles ajoutent : 


« À chacun d’eux tut faite, avec la certitude de la vie, la promesse 


de la liberté et de magnifiques récompenses, à la seule condition qu’ils 


se reconnaitraient coupables et qu’ils apporteraient au chancelant 


échafaudage de la conspiration le soutien de leur témoignage. Et pour- 
tant, sur un si grand nombre, pas un ne se rencontra pour vouloir ra- 


cheter le salut de sa famille, sa liberté, sa vie même, par un mensonge. 


aussi pernicieux ; la grâce divine -— à laquelle s’ajoutait l’exemple de 
nos Pères contre qui cette tempête s’était déchaînée — les avait telle- 
ment confirmés dans le bien, que tous firent passer l’intérêt religieux 
avant leur salut personnel, tous sans exception. » 


C’est l'honneur du Bienheureux Claude d’avoir pris rang 
parmi ces confesseurs de la foi. 
Georges GUITTON. 
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On peut, je crois, définir les fiançailles comme un temps. 
de préparation au mariage ; cette expression ne prend toute E 
sa valeur que si l’on pense au mariage chrétien et à l’idéal 
qu’il représente. : 

Où commence ce temps ? Je crois qu’il ne Re pas lui <£ 
donner cette limite mondaine qui correspond à -la date por- … 
tée sur certains faire-part, habituellement envoyés par les … 
parents à leurs amis et connaissances. Ce n’est pas non plus — 
au jour fixé pour une remise de bague plus ou moins offi- 
cielle, suivie d’un dîner traditionnel, que je pense. Nous 
dirons que le temps des fiançailles commence au moment où ; 
deux êtres que la Providence a rapprochés l’un de l'autre par 
des chemins plus ou moins ardus prennent conscience que 4 
cette Providence les a voulus l’un pour l’autre et acceptent 
du fond du cœur cette décision. Cette définition peut parai- … 
tre compliquée. J'y tiens, cependant, parce que je connais : 
bien des cas où des jeunes gens cont restés plusieurs mois 
sans jamais parler d'amour, tout en sachant très bien à 
quoi s’en tenir sur ce que l’avenir leur réservait. D’ autres, au. “0 
contraire, ont été officiellement fiancés pendant des mois E 
sans que le contact ait été pris entre leurs âmes. Combien de È 
jeunes filles se flattent, à 17 ans, d’être fiancées avant toutes d 
leurs amies et voient dans cette satisfaction d’amour-propre. É 
la raison d’être des fiançailles ? | 

Avant de dire comment j'envisage la manière d'employer 
le temps des fiançailles, commençons par examiner comment, 
la plupart du temps, on l’emploie autour de nous. : 

À partir de ce grand dîner qui consacre la journée des = 
fiançailles, le jeune homme et sa fiancée sont présentés à tous 
les oncles, tantes, cousins, sans oublier les relations « impor : 


(1) Exposé fait au groupe d’Action Catholique des Fénctionnaires de Vichy. 
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tantes ». On les assassine de compliments qu’ils écoutent 
stoïquement. Lorsqu'ils en ont assez de manger des petits 
fours (je parle langage d’avant-guerre) dans des salons, its 
s’évadent. Mais pour aller où ? Chose curieuse, au cinéma. 
On alors, chercher la « bande » sans laquelle ils s’ennuient, 
cette bande dont ils faisaient partie quelques semaines aupa- 
ravant et dont l’entrain bruyant leur manque. 


C’est l’époque agréable où Fon n’a pas les soucis de la 
famille, où l’on éclate de joie. Car l’espoir, c’est si bon ! Tous 
les amis et connaissances conspirent avec une ironie taquine 
pour vous laisser seuls, pour vous gâter de toutes façons. On 
court les appartements, les magasins, les antiquaires. On pré- 
pare la robe de mariée : longues séances chez la couturière. 
On déjeune chez les uns, on dîne chez les autres. 


« Oui, me direz-vous, mais vous ne les voyez jamais 
quand ils sont seuls tous les deux ! » Bien sûr, je sais qu’ils 
se réservent des heures très agréables où ils ont tout le loisir 
d'échanger leurs confidences. Maïs que résulte-t-il de ces en- 
tretiens ? 


Laissez-moi vous raconter quelques histoires que je ne 
peux qualifier de vécues, mais dont je garantis l’authenticité. 

Une jeune fille, excellente famille, très chrétienne. Un 
beau jour j'apprends qu’elle est fiancée. Félicitations, congra- 
tulations, etc. Plusieurs mois après, un brave abbé avec 
lequel je parlais d’elle me raconte qu’il l’a reçue, la veille, 
toute en larmes. Elle venait lui dire : « Jai découvert que 
mon fiancé ne croit même pas en Dieu ». Cela, après trois 
mois de fiançailles où ils s’étaient vus chaque semaine ! À 
quoi donc avaient servi les conversations intimes dont nous 
parlions plus haut ? s 

Autre anecdote : un camarade qui a eu des fiançailles 
assez longues. Je le rencontre quelques semaines seulement 
avant son mariage ; pour lui faire plaisir je lui demande des 
détails précis sur sa fiancée que je ne connais pas, tout en 
me tenant, comme de juste, dans les limites de la discrétion. 
Et je découvre que ce camarade, auquel j’attribuais une forte 
personnalité et une certaine vie intérieure, ne sait absolu- 
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ment rien de sa fiancée : ses goûts, sa famille, sa vie de jeune. 
fille sont autant d’inconnus. Comme je m’en étonne franche- 
ment, il me répond naiïivement : « Nous n’avons jamais eu 
le temps de parler de tout cela. » à. F. 14 
Troisième exemple : une jeune femme, revenant de son. 
voyage de noces, est prête à s’embarquer avec son mari à 
Marseille. Ils s'arrêtent chez leurs parents au passage dans 
une ville voisine. Monsieur, obligé de se rendre à Marseille. 
deux jours avant l’embarquement, laisse à sa femme le choix. 
de l'accompagner immédiatement ou de le rejoindre à ES 
dernière minute. Au cours d’un petit conseil de famille, elte 
fait quelques prévisions de dépenses et conclut qu’il sera. 
beaucoup plus économique de prendre le train seulement au 
dernier moment. « Vous comprenez, la vie est chère à Mar- 
seille ; deux jours à l’hôtel et au restaurant ; et puis, nous 
aurons deux soirées au cinéma, et là-bas c’est hors de prix. » 
Et comme quelqu'un remarque qu’il n’est peut-être pas abse-. 
lument nécessaire d’aller au cinéma, elle répond : « Mais. 
que voulez-vous que nous fassions, alors ? Nous nous ennuic-. 
rons. » 124 


Si l’on est bien d'accord pour penser que le temps des. 
fiançailles est souvent bien mal employé, cherchons comment 
on le pourrait mieux utiliser. | 

Je crois qu'il y a un double travail à entreprendre : 
d’abord un travail personnel d’approfondissement et de pré-. 
paration à l’état et aux devoirs du mariage ; et puis un travail. 
à deux, de mise en commun et Ge don mutuel, totalement : 
différent du précédent. N 7,20 

Travail personnel : il me semble que lorsqu'on a atteint. 
ce stade dont je parlais au début, où l’on se sent destiné à un 
autre être, où l’on sait ses sentiments partagés, où l’on vibre 
et où l’on espère, où l’on dispose de ce levier formidable 
qu’est l'amour humain, il ne faut pas laisser passer l’occasion ; 
de puiser à cette source les forces nécessaires à une refonie 
complète de soi-même. ë 

Ici je parlerai plutôt des jeunes gens, Car mon expé: 
rience est évidemment beaucoup plus grande en ce qui les 
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concerne. Je crois que, si l’on met à part ceux qui se marient 
tout jeunes, à 22 ans, €n sortant de lécole, à une époque où 
lon est encore plein d'illusions et de fougue, tous ceux qui 
ne sont pas encore de « vieux garçons » éprouvent le senti- 
ment d'arriver peu à peu à un palier, On ne gagne plus, on 
est stationnaire. On sent sa générosité se cristalliser. Les 
élans, les enthousiasmes, les déceptions même sont beaucoup 
moins prononcés. En un mot on se sent freiné dans ce mouve- 
ment vers le haut, vers l’idéal. Et, naturellement, la terre \ 
trouve son compte. 

On rencontre souvent de ces jeunes gens de 25 à 30 ans 
qui sont restés droits et honnêtes, mais qui sentent la flammc 
diminuer en eux, qui sentent venir le « vieux garcon » et qui, 
de plus en plus, se crispent pour tenir. 

Je ne voudrais pas multiplier les exemples. Mais com- 
ment ne pas vous citer le camarade qui, il y a quelques années, 
me disait d’un ton tragique : « Il faut absolument que je me 
marie ; je n’en peux plus. Figure-toi que cela me fait souffrir 
de rencontrer dans la rue un jeune ménage bras dessus bras 
dessous. » 

Et pourquoi ne pas mentionner ce sentiment trouble, 
lorsqu'on s’aperçoit qu’en pensée, petit à petit, on respecte 
moins la femme. Oh, cela commence tout doucement : on se 
retourne dans la rue ; au café, on s’amuse à soutenir le regarü 
d’une allumeuse.. Petit à petit, « la femme » prend un tout 


autre aspect que celui qu’elle gardait dans un cœur d’adoles- 


cent. Et l’on souffre de cela sans pouvoir beaucoup lutter 
contre. 

J'ai pris deux exemples qui portent sur la morale de la 
pureté ; mais je crois que, dans tous les ordres d'idées, les 


3 


jeunes gens qui avancent dans la vie commencent à voir 


poindre ce « vieux garçon » qu'ils ont en horreur. Ils sont 


alors sujets, chacun suivant son caractère, à des obsessions 
diverses, aussi pénibles les unes que les autres. 

Jusqu'au jour où tout s’éclaire. Ils prennent conscience 
que celle pour laquelle ils se sont gardés, pour laquelle ïls 
ont lutté, qu’ils ont aimée au fond de leur cœur, avant de 
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la connaître souvent, n’est pas un mythe. Du coup, tout. est 
radicalement transformé : plus de crispation, plus d'angoisse 
Ces obsessions dont je vous pale disparaissent, et Pare pou 
cristalliser sur un être tout ce qu’on a de bon en soi. 
C’est la joie, c’est le démarrage. À $ 
Il faudrait reprendre ici quantité de questions. Je ne les 
ai pas classées suivant un ordre d'importance croissante ot 
décroissante ; jé les ai notées dans l'ordre où elles me sont 
venues à l'esprit. | 2 300 
Sur le plan professionnel, d’abord : il est certain que roi 
se sent soutenu par une belle ambition, supérieure au désir 
banal de réussir lorsqu'on pense : « C’est pour elle, et pour 
lui faire honneur ; il faut qu’elle soit fière de moi ». Ce n’esi 
évidemment pas une conception très orthodoxe de la notion 
de service, mais elle me plaît, parce que très humaine. Li 
j’ai souvent vu des jeunes gens démarrer avec cette idée au 
fond du cœur et s'attacher ensuite complètement à leur métier 
pour ne plus s’otcuper que du devoir d’état sous son aspect 
le plus noble. SFR 
Revenons maintenant au respect de la femme. Il y a là 
un problème essentiel. Avez-vous vu ces hommes, excellents 
pères de famille d’ailleurs, qui, le dimanche, lorsqu'ils se 
promènent avec leurs gosses, s'arrêtent brusquement, se 
retournent, et repartent d’un air pensif, D’où vient que des. 
années de vie familiale, et bien souvent de grande fidélité 
conjugale n'ont pu déraciner ce réflexe imbécile qui consiste . 
lorsqu'à vingt ans on rencontre une femme, à chercher à lire 
dans son regard, sa toilette ou sa démarche si elle est sérieuse 
ou non ? 2 
Je crois que le temps des fiançailles sera utilement rempli 
si un homme en profite pour se débarrasser complètement de 
réflexes comme celui que je viens de noter. Et il n'y a pas 
beaucoup de peine puisqu’un objet: occupe entièrement son. 
attention. Je dirai même que, comme il s’agit d’un objet 
attendu, il accapare plus sûrement tout notre être, car les. 
sentiments ne sont pas encore « émoussés » par l'habitude. ; 
Voici donc un premier facteur qui contribue à do 
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quer notre fiancé : c’est le fait de n'attacher plus aucune 
_ importance à une femme, si jolie soit-elle, qui n’est pas l'être 
. aimé. 

Il ÿ en a un second, beaucoup plus important, qui possède 
le gros avantage d’être positif. C’est, que le jeune fiancé a 
devant lui, en général, un beau type de femme, une vraie 
jeune fille, quelque close de tout différent des femmes qu'il 
avait remarquées jusqu’à présent, justement parce que ces 
dernières possédaient l’art de se faire remarquer. Il s'aperçoit 
de l'attrait qu’il trouve, chez sa fiancée, à tout ce qui la 
distingue du joli flirt des années précédentes. Il apprend à 
lire en elle, et il lit la droiture, la confiance, la pureté, les 
belles aspirations. 

Avec tout cela, il peut changer complètement et définitive- 
ment son échelle de valeurs. À ce moment, la partie est 
gagnée. 

Un troisième point dont il faut bien dire un mot : les 
hommes sont, en général, de gros égoiïstes. Celui que les 
études, puis la situation ont écarté depuis bien des années de 
la maison paternelle, qui vit en meublé, quelque part, dépense 
a lui tout seul son traitement de célibataire, se débrouille 
aux crochets des uns et des autres pour ne pas s’ennuyer trop, 
possède une forte tendance à rechercher avant toute autre 
chose ce qui sera le plus agréable ou le plus confortable. 

S’il ne réagit pas quand il en est encore temps, il appar- 
tiendra à la race de ces maris-pachas qui font de leurs femmes 
de véritables esclaves. Vous connaissez cette race de messieurs 
très bien qui, sans vouloir s'occuper des charges de leur 
épouse, exigent qu’elle soit présente à leur retour, prête à 
leur mettre des pantoufles, proscrivent des menus tout ce qui 
_m’est pas un régal pour leur palais, se couchent à huit heures 
le seul jour où leur femme aurait un moment de répit-pour la 
veillée, etc. À une époque où l’on est pénétré du désir de 
tout mettre en œuvre pour plaire à l’être aimé, il suffit de 
transformer un tout petit peu cette tendance, d’y donner le 
coup de pouce chrétien pour obtenir un résultat heureux. 
. Transformons le désir de plaire en désir de rendre heureuse 
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et nous en arrivons, tout simplement, à l’idée d’un oubli de 
soi aussi grand que pos 


Résultat : tout ce que l’on fait, c'est avec l'idée de 
« l’autre », avec un certain plaisir même à renoncer à un désir 


tenu caché. C’est l’école des petits sacrifices qui peut, tout 


naturellement, devenir celle des grands. Et l’on arrive, ainsi, 


à tout aimer, non pas pour soi, mais pour l’autre. Je crois 


que lon possède un atout précieux lorsqu'on se lance dans la | 
vie commune avec cet esprit d’émulation de deux êtres qui 
luttent à celui qui se sacrifiera le plus. 


Quatrième point : c’est Féducation du sens de Ja respon- 
sabilité. À partir du moment où deux êtres se sont promis . 
lun à l’autre devant Dieu, ils dépendent forcément l’un de 
l’autre. On conçoit difficilement une fiancée prenant une grave 
décision sans demander l’avis de son fiancé, ou inversement. 
I1 semble que, pour un homme assez jeune, il y ait là, pou: 
la première fois ou à peu près, la certitude, par ses actes où 


ses décisions, de modifier profondément la vie de quelqu'un. 


Pour ne commencer que par un exemple banal : l’attitude 
vis-à-vis des futurs beaux-parents va déterminer les relations … 
à venir du jeune ménage avec eux. 


* 


Autre exemple : si la fiancée se voit frappée par diffé- 


rents malheurs elle va tout naturellement chercher à s’ap- 
puyer aussi fort que possible sur celui qui deviendra bientôt 
son soutien naturel. Prenons le cas d’une orpheline ou d’une 
jeune fille qui ne vit pas en grande intimité avec ses parents. 
Elle demandera certainement conseil, en toute circonstance, 


à celui que la Providence a placé sur sa route. Et qui dit 
conseil dit responsabilité. 


 Jusqu’alors, le célibataire a toujours eu l’impression qu en 
pocant tel ou tél acte il n’engage, somme toute, que son 
avenir. Dans ces conditions, « risquer le coup » n’est pas 
grand chose. Maintenant qu’il est fiancé, chacune de ses déci- 
sions aura un contre-coup direct sur celle qui doit partager 
sa vie : changement de situation ou, pour envisager un cas 
extrême, rupture motivée par une raison importante de sante 
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ou de famille, contre-coup dont les conséquences peuvent 
être incalculables. 

Nous avons jusqu'ici envisagé la responsabilité dans les 
actes, Il en est une autre, encore plus grave en l'occurence, 
c’est la responsabilité dans l'influence. Lorsque deux êtres 
. jeunes s’aiment tendrement et n’ont pas encore une concep- 
lion bien assise de l'existence, il est évident que celui dont 
la personnalité est la plus accusée entraînera l’autre dans son 
sillage. On imagine très bien un fiancé poursuivant, sans 
même s’en rendre compte, la recherche d’une influence per- 
verse sur celle qu’il a choisie, cherchant progressivement &! 
instinctivement, s’il se sent inférieur sur le plan spirituel par 
exemple, à détourner complètement l’âme sœur de préoccu- 
pations « mystiques ». Ou bien, pour reprendre la question 
‘de la pureté, abimant un peu cette belle netteté de jeune fille 
qui lui est offerte en essayant avec insistance d’éveiller une 
vague sensualité, de la développer, de provoquer des trouble: 
malsains. 

De même, pour la jeune fille, tendance à accaparer pour 
elle seule toute l’activité de son fiancé, à faire de la coquette-! 
rie à longueur de journée, à déployer une infinité de petites 
ruses pour le détacher de son travail et tirer vanité, ensull®, 
de son pouvoir sur le jeune homme, | 

- Un point spécial sur lequel j’insiste pour les jeunes filles : 
comprendre la profession de celui qu’elles aiment. Ne pas 


voir la nécessité du travail uniquement pour la vie matérielle 


du foyer. Comprendre qu’il y a une vocation à laquelle 
l’homme doit se donner complètement, sans qu’il doive pour 
cela appartenir moins à sa famille. Le soutenir dans son 
effort professionnel (et non pas le freiner), uniquement dans 
le but d’un accomplissement parfait du devoir d'état et pas 
seulement en vue de succès à court terme, d'avancement ra- 
pide ou d’honneurs à mériter. 

J'ai traité longuement ce problème du perfectionnement 
individuel au cours des fiançailles. Je devrais parler longuc- 
ment ici de l’étude des devoirs particuliers à l’état de mariage. 
Il est hors de doute que deux jeunes chrétiens ne doivent pas, 
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à Fheure actuelle, arriver au mariage avec cette concep 
: un péu simpliste d’il y a quelque cinquante ans où l’on me 
*: un beat jour deux êtres en PréAemees où ils se- sléconnres : 


-sur le plan spirituel, car sur le plan matériel cela 1 nous Es 


devoirs de fidélité conjugale, chasteté dans le mariage, respon- 
+ sabilité GARESS éducation des enfants, sacrifices pour la 


-faut aussi prier pour acquérir une à une ces vertus conju- 
_gales qui mettent le mariage chrétien au-dessus de toutes 
…les institutions humaines. 


. tendre, s’interroger, se confier ? 
sance, au sens où je l’entends, ne peut intervenir que très tar 


‘éontact des âmes dont j'ai parlé au début de cet exposé, 
contact qui leur procure le sentiment très vif d'être faits. 


sance réciproque ? Sur le caractère, sur les goûts, mais sur. 


. l’autre, au stade de l’admiration sans limites, ils : se jugent 
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nerait trop loin) chacun des deux fiancés n’ait pas réfléchi a 


famille, etc. 
Il faut lire, se documenter, savoir Le luttes que Jon aura 
à mener, trouver les moyens de résister aux tentations: Il 


+ 


# 


*10-Et maintenant, comment les fiancés vont-ils occuper leur” 
temps: l’un par rapport à l’autre ? Sur quoi doivent-ils s’en: 


Je crois que le premier problème à résoudre est celtes de! 
la connaissance réciproque des deux fiancés. Cette connais- 


dans les relations de deux jeunes gens. Il n’est pas. question, 
à mon avis; qu'ils aient la prétention de se connaître avant ce 


l’un pour l’autre. 
:Sur quoi va porter Se Et cet effort de connais- 


quelque chose de plus profond encore, sur la « personne spis 
rituelle ». 


Le caractère : à cette époque où les flances eh as poui 


en général très mal sous le rapport. du caractère. En sorte 
que, s'ils ne s’en donnent pas la peine avant, c est seulement 
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au cours de la vie en commun qu’ils découvriront les-défauts 
‘et même les qualités de leur conjoint. Et, quand'je parle 
d'étudier un caractère, je ne veux point seulement dire savoir 
si quelqu'un a bon ou mauvais caractère. C’est à un résultat 
infiniment plus précis qu’il faut arriver : rechercher toutes 
les façons de toucher l’âme de l’autre, en connaissant sa plus 
où moins grande réserve, son exaltation ou sa froideur, ses 
réactions devant telle ou telle attitude. Il y a souvent: avantage 
à ce que les fiancés s’éclairent mutuellement. Et -c’est:très 
facile, lorsqu'on opère en toute loyauté sous le regard. de 
Dieu. Chacun doit essayer de livrer entièrement-son caractère 
aux « explorations » de l’autre, de façon à ce que rien ne lui 
échappe. Ft à pes 

Tel garçon, très ouvert, va se trouver en tête-à-tête avez 
une jeune fille qui ne livre pas ses sentiments, que l’on dit 
froide et distante. Avec un peu dé patience, et surtout en 
faisant les premiers pas, sans faux amour-propre, il arrivera 
à ce qu’elle extériorise un peu plus ses sentiments, et, insen- 
siblement, il apprendra d’eile-même l’existence de trésors de 
générosité, de modestie. qui étaient restés cachés jusque 1. 

Sur la connaissance des goûts, je n’insisterai pas;°car 
* Ja traiter à fond nous écarterait du sujet. Disons seulement 
qu’en recherchant cette « vue des choses à travers l’autre » 
dont nous avons parlé tout à l’heure, on arrive très facilement 
- à aimer les goûts mêmes de cet autre et à toutmettre en con:- 
mun. Il ne s’agit point par exemple, si l’on est mondain et 
‘aime sortir et recevoir, et si l’autre ne rêve que de veillées 
calmes au coin du feu, que le dernier par exemple se:sacrific 
toute une existence pour faire bonne figure dans toutes les 
réceptions possibles. L’inverse ne doit pas non plus se pro- 
duire. Il faut que chacun apprenne à aimer ce qu'il détestait 
‘auparavant et que l’on fasse la sommeë;du tout. 

Mise en commun : je crois que c’est là le but essentiel 
que doivent rechercher les fiancés. Mise en commun de toutes 
les valeurs humaines et morales, en les dépouillant de toute 
trace d’égoisme. Mais aussi mise en commun des valeurs 
- spirituelles. D 


Me 
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‘Il faut entreprendre une préparation de la vie à deux à a. 
bien souvent se trouvent en présence deux êtres tout à. fait 
différents qui n’ont pas reçu la même formation religieuse, 
ont des expériences très différentes, des piétés très. inégales. 
Il se pose alors un problème d’adaptation, d’un ordre bien 


supérieur à celui de l’adaptation des caractères ou des goûts. 


Le premier stade pourra consister, par exemple, pour 
Pun des fiancés, à déterminer chez l’autre ce désir de mise 
en commun spirituelle. S’il a affaire à quelqu'un dont-la vie 
intérieure est peu développée, c’est déjà une grosse tâche 


que de créer ce désir de communion spirituelle. Pour y arri- 


ver, il faut soi-même provoquer les confidences de l’autre, 
le mettre totalement en confiance. Car souvent, du fait simple- 
ment du genre d'éducation reçue, il s’est créé un respect 
humain qui paralyse toutes les tentatives. En tout cas, il ne 
faut à aucun prix que l’un des fiancés éprouve le « complexe 
d'infériorité » qui aurait pour résultat de le fermer davantage. 


Au contraire, lorsqu'il est habitué aux conversations d’un, 


ordre un peu élevé, et y a pris goût, il se livre plus facilement 
et, petit à petit, on voit apparaître une âme souvent d'autant 
plus belle qu’elle était plus réservée. 


A ce moment-là, quelles que soient les différences de 
pratique religieuse ou même de conception de la vie (résul- 
tat de l'expérience passée), la partie est gagnée. Il ne faut pas 
chercher à avoir deux vies intérieures identiques : les natures 
s’y opposent, et tout le passé. Mais dès l'instant où les âmes 
se parlent, si gauchement que cela soit, l’essentiel est fait. 
Car le grand facteur qui doit alors jouer, c’est la prière. 

Mais non la prière d’un individu pour un autre individu : 
la prière à deux. Je crois que c’est une chose capitale. Je ue 


veux pas dire que les fiancés doivent passer leur temps dans 


les églises, ou à réciter des chapelets, ou à lire des vies de 
saints. Mais je crois indispensable qu’étant ensemble, ils peu- 
sent à se mettre à genoux ensemble, quelquefois, pour remèér- 
cier, où pour demander, ou simplement parce qu’ils ont vu 
quelque chose de beau ou senti, un soir, leurs âmes s’élever. 


Quand ils sont appelés à ne pas se voir très souvent, à 
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vivre à distance, quelquefois pendant plusieurs mois, il est 


bon qu’ils se retrouvent à prier ensemble, Oh ! d’une façon 
très simple, et pas longtemps ! Mais chaque jour, par exemple 
à une heure H fixéé d’un commun accord, on passera dix 
minutes à prier ensemble, juste au même moment. Et cette 
courte prière sera faite dans une intention commune, que l’on 
aura précisée à l’avance. 

_ Et l’on opère ainsi non pas un nivellement spirituel qui 
auraitpour but de mettre, au jour de leur mariage, les deux 
époux sur pied d'égalité (nivellement par le haut ou, plus 
souvent hélas, par le bas), mais une fusion spirituelle où 
sont mises en commun les valeurs essentielles de chacun des 
intéressés qui s’ajoutent et se complètent. | 


Cela permet, tout naturellément, d'établir en commun 


un idéal du mariage ou, d’une façon plus générale, un idéal 
de vie. Alors qu’il serait désastreux, au soir de leurs fiançailles, 
de demander à deux jeunes gens d’être d’accord sur un tei 


idéal, la question n’est plus la même s’il s’agit de deux êtres 


qui ont mis en commun, par la prière, toute leur vie spirituelle. 


Petit à petit, à eux deux, ils vont élaborer ce type de ménage | 
chrétien qu’ils veulent réaliser. Ici se greffent de multiples : 


questions pratiques : relations avec les parents, éducation des 


enfants. Il faut en arriver à une conception ynique et point 


à une dualité. 
En élaborant ainsi eux-mêmes l'idéal qu’ils veulent réaliser + 


les deux fiancés se font vraiment un don total de l’un à l’autre 
dévant Dieu. 
C'est pourquoi j'apprécie fort, contre l’avis de beaucoup: 


de gens, ces messes de fiançailles au cours desquelles la bague 
est, à l’offertoire, présentée par le prêtre comme une offrande. 
acte qui consacre bien ce geste que font les deux fiancés de 
remettre tout ce qu'ils ont dans les mains du Seigneur... 

Pour qu’il en assure la fusion et, dans sa Rédemption, 
prenne à son compte le foyer chrétien qui verra Île jour 
demain. 


René’ JACQUES. 
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cons ce titre, le Dr Goebbels, ministre à la Propagañde, montre au 
peuple allemand quelles conclusions il doit tirer de la bataille de 


Stalingrad (Das Reich, 7-2-43). E 


La leçon de Stalingrad. 


« La bataille pour Stalingrad, la ville du destin, est déjà entrée 
presque dans la légende. Elle est un symbole très éloquent dans la 


solitude de son silence et nous permet de comprendre le sens profond 


de cette lutte où se joue l’avenir de notre continent. Les hommes de 
la sixième, Armée emporteront avec eux à jamais le respect. et l’admi- 


ration de l’histoire : ils ont été les avant-gardes de l’Europe dans sa 


défense contre l'invasion de la steppe. Ces héros sont tombés pour toùt 
ce que, nous avions de plus cher et leur mort leur a valu une vie éter- : 
nelle, La nation allemande prend congé d’eux dans un sentiment de 


ÊZ douleur et de deuil, mais aussi avec fierté et avec une résolution d’éner- É 


gie aus devra être sans ae I y a dans l’histoire d’un peuple des à 


| nn ne de Stalingrad en rnb hommes et en les 


nations, on ne pourra plus jamais parler de sacrifice, accompli dans 
les conditions les plus écrasantes et avec un héroïsme silencieux sans 
penser en cette occasion à la sixième Armée allemande qui fidèle au 


serment au drapeau, tint bon sur la Volga pour arrêter l'ouragan 


venant d’Asie, assez longtemps du moins pour que ses camarades 


cussent pu s'installer solidement dans de nouvelles positions. Telle est 


la grande leçon qui planera dorénavant sur le OR des re de 
l'Est ; 


Répercussions en pays allemand. 


« L'hiver dernier, à l'apogée de la crise, nous avons fait appel 
à la collaboration active de la nation et la collecte des effets de laine 
nous a permis de réalisé en faveur du front un effort d’ improvisation 
que les gens compétents estimaient tout à fait impossible. Nous avons 
réussi malgré tout parce que la nation nous a aidés. Certes, çà et là, 
nous avons pu commettre une petite injustice, mais nous avons fait 
droit aux besoins de nos soldats : au milieu des barbares frimas de 
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PEst, ils ont reçu leurs chauds vêtements d’hiver. Aujourd’hui, ce n’est 
p'us des manteaux de fourrure ‘que le front réclame ; il réclame des 
hommes. A l'arrière, il faut maintenir ceux-là même qui sont Apiès 
au service armé, lorsque leur travail est indispensable. Cépendant' il 
en est d’autres qui font peu de choses ou même rien du tout et qui se 
contente de regarder. Ils attendent que soient prises les mesures 
législatives les concernant, et ces mesures une fois prises, ils s’occu- 
pent surtout de les interpréter et examinent avec application et malice 
si la loi ne leur laisse pas encore peut-être un trou dans lequel ils 
puissent s'échapper. 

Avec ce genre d'individus, il faut parler franc. En guerre, il ne 
s'agit pas seulement de la loi, mais aussi de l’obligation du devoir 


personnel. Quand on veut, on trouve du travail servant à la guerre et 


aussi la pos ibilité d’y astreindre sa propre personne. 


D cucuces pour l'Europe. 


« Le danger, que l’on croyait conjuré pour toujours par l’armée 
allemande, réapparaît non seulement pour nous mais aussi pour nos 
amis et même pour nos ennemis déclarés ou inavoués. En dehors de 
nous, il n’y a plus personne qui puisse protéger l’Europe et si l’éven- 
tualité tragique se présentait, que l’armée ‘allemande ne pût plus con- 
tenir l'ouragan venant de l'Est, alors notre continent s’offrirait à la 
botte du bolchevisme. Peut-être y a-t-il, même à Londres, quelques 


hommes à la pensée claire qui se représentent ce que cela voudrait 
dire pour l’Angleterre aussi. Car, pour traverser la Manche, les idées 


n’ont pas besoin de convois ; elies volent à travers les airs. Nôus ne 
disons pas cela pour épouvanter où pour chercher de la compréhen- 


sion là où l’on ne saurait en attendre, mais seulement pour ‘consta- 


ter des faits. » 


Notre volonté et notre voie 


* 


Faisant suite à ses précédents articles, « La dure leçon », le: Dr! 


Goebbels montre comment les revers subis momentanément à l'Est 
doivent définitivement faire opter le peuple song pour la guerre 
totale (Das Reich, 14-2-43). ; 


Pourquoi il est nécessaire de rendre totale la stratégie civile. 


€ Nous avons subi un revers à l'Est. Cela est Sebniestable et on ne 
veut pas non plus le contester. Nous avons à en rendre compte, non 
pas devant nos ennemis, mais seulement devant nous-mêmes. Nous 
avons manifestement sous-estimé quelque peu:la force de l’adversaire, 
et si-nous l’avons fait, c’est parce que nous ne pouvions pas nous 
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imaginer tout ce qu’ on peut tirer d un peuple quand on mène la guerre 


d'une manière totale et sans le moindre égard au confort et au niveau 
de la vie sociale et civilisée. Nous devons tirer des conséquences de 
cette constatation et transposer ces conséquences dans la. réalité. IL 
nous faut le faire avec obstination plus grande et plus acharnée encore 
que ne le fait l’ennemi. Les masses de la population dans VPUnion : 
_ Soviétique vivent à un niveau économique qu’il nous est, ‘impossible. 
d’imiter. Nous n’avons d’ailleurs pas besoin de le faire, car, en vertu 


de notre race supérieure, de notre talent d’organisation plus grand, 


de notre esprit militaire plus héroïque et de notre art souverain de 
diriger, nous possédons sur eux une avance difficile à à rattraper. 


Ce que l’adversaire nous oppose, ses masses humaines et son ac-. 
cumulation de matériel, peut être ainsi compensé jusqu’à un certain, 


point, mais non pas entièrement, Il nous faut donc tenter d’avoir 
raison du reste par des efforts redoublés. Si nous abaïissons pendant la 
guerre, afin d’élever notre potentiel de guerre, le niveau de vie de 
notre peuple dans toutes ses couches sociales, ce n’est pas pour établir 


par là une norme permanente de notre niveau social, mais pour sauve- 


garder celui-ci, pour la victoire et la paix à venir. Car ce niveau. 
social est aujourd’hui menacé dans sa totalité et les renoncements vo- 
lontaires que nous ncus imposons aujourd’hui nous profiteront dou- 
blemeni après la guerre. Tout gain suppose une mise, même et précisé- 


ment en temps de guerre. Jusqu'ici, nous avons souvent fait la guerre 4 


d’après le principe : risquer le moins possible pour gagner le plus. 
possible. Cela ne va pas, comme l’histoire l’a montré. 

- Il n’est pas trop tard pour faire le nécessaire, il est tout Abe 
temps: Personne ne doit s’exclure, car le succès profitera aussi à tous. 
Nous n'hésitons pas à avouer en toute franchise que c’est affaire du 
peuple autant que du gouvernement de rendre totale notre stratégie 
civile. » 


La jeunesse allemande et la guerre 


. Communiqué officiel publié par l’ensemble de la presse .alle- 
mande, le 12 février 1943, pour annoncer le « Service officiel de 
guerre de la Jeunesse allemande ». 


« Dans la proclamation qu’il a adressée au peuple allemand à? 
l’occasion du 10° anniversaire de l’avènement du national socialisme 


au pouvoir, le Führer a exprimé la dure résolution de concentrer toutes 


les forces pour mener jusqu’à sa fin victorieuse la lutte qui nous a 
été imposée. Les textes législatifs publiés il y. a quelques jours ont. 
réglé les conditions du service de guerre de tous les hommes et de 
toutes les femmes, La jeunesse non plus ne doit pas rester en arrière. 

Une ordonnance commune du ministre de l’Aéronautique du Reich. 
et du commandant en chef de la Luftwaffe, du chef de la Chancellerie 
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«du Parti, du Ministre de l'Intérieur du Réel du ministre de l’Educa- 
‘tion nationale et du Führer de la Jeunesse allemande vient de décider 
que les élèves de l’enseignement secondaire seront appelés à servir 
-COmMmme auxiliaires de la Luftwaffe. 

La mise en service aura lieu principalement dans les régions me- 
nacées par les bombardements aériens, étant stipulé que les auxiliaires 
de la Luftwaffe resteront dans leur lieu d’origine ou à proximité im- 
médiate. Ils seront ainsi en liaison permanente avec leur maison pa- 
ternelle, Seuls les élèves faisant partie d’internats pourront être ap- 
pelés à servir en groupes dans une région quelconque de l’Allemagne, 
loin de la localité où se trouve leur école. Des convocations indivi- 
-duelles seront adressées. 

- En considération du fait que les écoles secondaires sont des pépi- 
nières des professions des plus importantes pour la guerre précisé- 
ment, par exemple de celle des médecins, des scientifiques, des ingé- 
-nieurs, des techniciens, il y a intérêt à ce que l’enseignement puisse 
continuer à être donné dans la plus large mesure possible. Les élèves 
continueront donc à être groupés par classe, et l’enseignement conti- 
nucra à être donné par les professeurs qu’ils avaient jusqu'ici. Tant 
qu’ils ne se trouveront pas directement en service militaire, les auxi- 
Jiaires de la Luftwaffe seront sous la direction d’un professeur, auquel 
sera adjoint un chef de la Jeunesse hitlérienne au titre de moniteur. 

Le service de guerre de la Jeunesse allemande constitue un nou- 
veau pas vers la mobilisation totale de toutes les forces du peuple 
allemand, » 


Les femmes allemandes et la guerre 


Commentant la loi sur l'obligation générale du travail édictée 
pour les femmes, la Kôühnische Zeitung fait l'historique de l'emploi de 
la main-d'œuvre féminine en Allemagne, depuis l’arrivée au pouvoir 
-du rational-socialisme. 


Lente augmentation de la main-d'œuvre féminine jusqu'en 1936. 


« L'emploi des femmes a atteint son point le plus bas pendant la 
crise qui a précédé la crise de pouvoir. C’est seulement en 1933 que 
Je nombre de femmes employées et ouvrières a commencé à augmen- 
ter. Si l’on affecte de l’indice 100 la moyenne de l’année 1932, l'indice 

. de l'emploi des femmes s'était déjà relevé à 105 en 1934. L'année 1935 
a accusé une nouvelle augmentation de 3,9 points. 
Jusqu’en 1936, ApnEnIUen s’est poursuivie assez lentement. » 


Forte augmentation jusqu’ à dr guerre. 


« C’est en 1936 que l’emploi de la main-d'œuvre féminine a 
commencé à augmenter rapidement. Si, de 1933 à 1936, la moyenne 
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de l'accroissement avait été de 3,5 points, elle s'élevait déjà à 6 points 
en 1936, à 8,5 en 1937 et à 8,7 points en 1938. De 1938 au milieu de 
1939, l'accroissement a atteint le chiffre record de 13,5 points. 

Feu avant l’ouverture des hostilités, l'indice de l'emploi de la 
main-d'œuvre féminine était monté à 150. L’on comptait maintenant 
trois femmes là où l’on en occupait jadis deux. » 


Rp uen en 1940. 


« Les premiers mois de la guerre ont fait varie un recul 
me ei de la main-d'œuvre féminine. Ce mouvement s’est pour- 
suivi jusqu’au mois de mars 1940, où l’on a atteint le point le plus bas 
de la courbe avec l'indice 140,1 (toujours calculé sur la base 100 en 
1932). E 

Durant ce laps de temps, le marché du travail a perdu 1 un demi- 
million de femmes. Il faut chercher essentiellement les causes de ce 
recul dans le fait que le nombre de mariages s’est accru soudainement 
dans dés proportions extraordinaires Par aïlleurs, en temps de 
guerre, la conduite d’un ménage n’est plus aussi facile que par le 
‘passé. En outre, un grand nombre de jeunes filles sont revenues 
dans l'affaire paternelle pour y prendre la place d’un frère. D’autres: 
considérations ont encore contribué malheureusement à ce mouve- : 
ment. 

La direction des services du travail a compris tout de suite 
qu’elle devait combattre ce phénomène par tous les moyens. De 
différents côtés, l’on a adressé aux femmes des appels fondés sur les 
arguments moraux pour les inviter à ne pas éluder leurs obligations 
de temps de guerre. Ces appels ont eu un succès indéniable. Au début 
de l’année dernière, l’on comptait 1,3 million de femmes allemandes 
de plus qu’au début de la guerre employées dans le commerce et l’in- 
dustrie. » 


Politique nouvelle. 


« Si l’on a pu atteindre l’objectif principal qui était de franchir 
la dépression de l’année 1940, les exigences de la guerre sont devenues 
toujours plüs pressantes. Aussi longtemps qu’on Pa pu, on s’en est 
tenu à ce point de vue politique que les femmes devaient être avant 
tout employées à combler les vides ouverts par la guerre, On y était 
encore conduit par cette considération que, malgré la guerre, et en 
dépit de Fa pénurie générale de main-d'œuvre, il fallait accorder une 
attention particulière aux emplois féminins d ordre ménager. Ce point 
de vue n’a rien perdu de sa force de principe, seule sa valeur abso- 
lue passe provisoirement au second plan. La nation allemande ne peut 
pas tolérer davantage que des millions de bras soient disponibles et 
restent sans emploi, tandis que les soldats ont un besoin toujours 
croissants d’armes et de matériel. » : 


Lavelle et Le Scnne à la Philosophie de l’esprit. 


REVUE DES LIVRES 


ARE FICHTE, — La destination de l'Homme -— Traduit par M. Molitor. 
Préface de M. Guéroult. Aubier, Ed. Montaigne, 1942. Collection 
Philosophie de l'esprit. 216 pages. : 


Cet opuscule, publié en 1800, marque un tournant dans la philo- 
sophie-de Fichte et une date dans l’histoire de la pensée philosophique. 
I reprend l’éternel prob'ème de l’antinomie entre la nécessité, fondée 
sur l'intelligence, et la liberté que réclame le vouloir, l’ordre moral, 
le sens de la destinée, C’est le problème que Kant essayait de résoudre 
en appelant la raison pratique à dépasser les données de la raison 
pure. | ; 
Fichte, qui tenta diverses solutions, se rapproche ici, mais avec 
des nuances, de celle de Jacobi : après une étape inteinédioire où à 
l’antinomie de la nécessité et de la liberté se substitue, par l'effort d’un 
savoir réflexif, l’antinomic de la spéculation et de la réalité, où s ’ouvre 
le gouffre d’un idéalisme absolu, Fichte fait délibérément appel au 
vouloir, à l’acceptation d’un impératif moral et de la destinée, pour 
obtenir la paix de l'esprit délivré du doute, I1 pose le primat de l’acte 
libre; de l'intention droite, et puisque la loi morale exige un monde 
suprasensible, on « doit » croire à la réalité d’un tel monde. L’opposi- 
tion entre l'être et le savoir, entre la vie et la spéculation est ainsi 
résolue, non par un simple congé donné à la spéculation, mais par un 
effort de conciliation qui rendrait intelligible leur 6pposition même 
puisque plongés dans un monde sensible nous devons postuler un 
monde intelligible, en cet acte de foi libre se composent savoir et 
vouloir. 

La solution de Fichte est peut-être inadéquate : elle sera plus 
tard critiquée, reprise, parachevée. Telle quelle, et par le primat qu’elle 
confère à l'idéal moral, à la recherche d’un monde où les libertés . 
s'unissent sous une volonté souveraine, on comprend que cette médi- 
tation ait mérité les honneurs d’une bibliathèque consacrée par MM. 


Emile DELAYE. 


L. O. Frossarp. — Du Syndicat à la Corporation — Editions du 
Livre Français, 12, rue Constantine, Lyon. 122 pages. 


Cet ouvrage est un recueil d'articles publiés par l’auteur sur la 
condition prolétarienne, le mouvement syndical et la charte du Travail. 
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Il reconnaît lui-même, qu’ils ne s’ordonnent pas en un ordre logique, 
qu’ils contiennent des redites, des aperçus trop sommaires, etc. Mais, 
ajoute-t-il, pressé par ses amis de les réunir en volume et n’ayant au- 
cun amour-propre d’auteur, il consent à cette publication. Le lecteur 
aurait aimé, cependant, que l’auteur se fût remis à la besogne. La tâche 
n’aurait pas été considérable et la cause défendue y aurait gagné beau- 
coup. Elle en valait la peine. Mais à côté de ces critiques, signalons 
la chaleur qui aniine ces pages et le respect des personnes que l’au- 
teur manifeste toujours pour quiconque n’admet pas ses idées. Le 
fait est assez rare pour mériter d’être signalé. Le volume s'achève par 
le texte de la charte du Travail. 


André DESQUEYRAT. 


Michel ViLLEY. — La Croisade, essai sur la formation d’une théorie 
juridique — Tome VI de la collection : L’Eglise et l'Etat au 
Moyen Age. Librairie philosophique J. Vrin à Paris, 1942. 284 p. 
Prix : 60 fr. 


L'ouvrage de M. Michel Villey fait honneur à l’auteur et à la 
collection que dirige M. H. X. Arquillière. Il nous prouve, et c’est 
‘réconfortant, que les Français sont encore capables d’écrire des livres 
sérieux, d’où les négligences et les à-peu-près sont bannis, et des livres 
scientifiques qui demeurent néanmoins des livres clairs, synthétiques, 
faciles à lire et à consulter, M. Villey entend nous montrer que la 
croisade n’est pas une guerre sainte quelconque, mais une véritable 


institution juridique dont les caractèrès principaux sont : le rôle spé- 


cial de là papauté, la prédication, le vœu, l’indulgence, les privilèges 
des Croisés, et dans une certaine mesure, l’intervention d’un légat pon- 
tifical. Pour mener à bien cette tâche, il fallait à la fois un juriste, un 
historien et un théologien. C’est une triple compétence assez rare. 
L'histoire du Moyen Age ne livrera ses secrets qu’à la condition de 
Jexaminer à ces trois points de vue. 


André DESQUEYRAT. 


Joseph CALMETTE, Membre de l’Institut, — Applique à l’effondre- 
ment d’un Empire et la naissance d’une Europe -— (IX°-XF° 
siècles). Aubier, Edition Montaigne, Paris, 1941. 270 pages. 


Bannissant tout appareil critique qui pourrait effaroucher le grand 
public, l’éminent médiéviste décrit d’une plume alerte la lente dislo- 
cation de l’empire carolingien. 

Tandis que se lézarde le majestueux édifice construit par Charle- 
_ magne, les invasions des Vikings, des Sarrasins et des Hongrois amè- 


nent « l’insécurité BAREVESE >. Les paysans « renonçant à disséminer 
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leurs chaumières dans les champs » se groupent à « l’ombre protec- 
trice du château et du slocher ». Les « âmes d'élite se réfugient dans 
la dévotion et dans l’étude ». Le siècle qui bâtira les églises romanes 
et fera les croisades « doit certainement quelque chose à cette inquié- 
tude qui ne trouve de consolation que dans l’espoir d’un monde meil- 
leur, » 

Avant que la poignée de fer et l’esprit réaliste des Capétiens ne 
rassemblent le territoire, nous assistons à la genèse des grandes mai- 
sons féodales. Comme il convient, l’auteur s’étend sur la dynastie de 
Saint-Guilhem d’Aquitaine. Les pages qu’il consacre à son petit-fils, 

Bernard Flantevelue, esquissent « un roman policier en plein 1x° siè- 
cle ». Avec le flair d’un détective ou d’un juge d’instruetion, l’historien 
interprète les conclusions contradictoires de L. Auzias et de L. Levil- 
lain. Ù 

En appendice une bibliographie courte, mais substantielle, cite 
quelques ouvrages indispensables, entre lesquels méritent une mention 
particulière l’édition des Histoires de Richer par R. Latouche et « le 
Comté d'Anjou au XI° siècle » par Halphen. 

Alors que s'impose à l’attention de tous le problème de la nou- 
velle Europe, il ne sera pas sans intérêt de chercher dans ce livre sous 
une forme attrayante des lecons de politique française : Historia 
magistra vilæ. 


Paul GOUBERT. 


Georges RIGAULT. — Histoire générale de l’Institut des Frères des 
Ecoles chrétiennes. Tome IV : L'Institut restauré (1805-1830) — 
Un fort volume de 616 pages, chez Plon, Paris, 1942. Prix : 90 fr. 


_Ce quatrième volume raconte les efforts des Supérieurs généraux 
pour, après la tourmente révolutionnaire, rassembler les Frères, rele- 
ver les maisons, remettre les règles en vigueur, reprendre l’œuvre 
admirable du Fondateur. Tâche délicate, à la fois favorisée par la 
sympathie des familles, de très chers amis, de hautes protections, et 
contrecarrée par les susceptibilités administratives, le monopole uni- 
versitaire, les exigences gallicanes encore vivantes, et par la sourde 
hostillité des adversaires de l’Église. Le sang-froid, la prudence, la 
patience, la droiture des Chefs de l’Institut surent pourtant la merier 
à bien. 

Incorporés à l’Université Impériale, bénéficiant donc de la pro- 
tection de l'Etat mais soumis à son étroit contrôle ; puis sous la Restau- 
ration obligés de lutter pour sauvegarder leur autonomie, l’autorité des 
Supérieurs, l'originalité de leurs méthodes, les « Lasalliens >» — comme 
dit l’auteur — eurent maintes occasions, sous les deux régimes, de 
craindre pour leur existence. 

Typique sous ce rapport-est ce qu’on pourrait appeler « la que- 
relle des écoles mutuelles ». Le système anglais d’enseignement des 
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enfants par les enfants sous le contrôle du maître, aeceptable sous cer- 
tains aspects, se trouva converti en machine de guerre, d’autant plus 
redoutable qu’elle était plus attirante par sa nouveauté relative et que 
l’exaltation de ses qualités dissimulait le danger de ses défauts. Un 
ministre de Louis XVIII s’y butera, jusqu’à faire de l’acceptation de ce 
système presque une condition sine qua non du maintien des Frères. 
Il faudra son remplacement par M. Decazes pour qu’un compromis 
sur Pensemble des difficultés pendantes élimine cette pierre d’achop- 
pement. Alors, jusqu’à la chute de Charles X, l’Institut jouira d’une 
paix précieuse. En fin de volume, deux chapitres relatent l’activité des 
Frères en Italie et leurs vicissitudes en Belgique. 

En dehors de l'intérêt qu'il offre pour l’histoire de l’œuvre lasal- 
lienne, ce travail — si l’on veut bien s'élever au-dessus des détails 
multiples et parfois fastidieux — permet au lecteur sans préjugés de 
vérifier une fois de plus et le rôle des épreuves dans le plan divin et 


-leur contre-partie en bénédictions et en croissance providentielle. 


Maurice RIGAUx. 


Jean EGRrET, docteur-ès-lettres. — Le Parlement de Dauphiné et les 


affaires publiques dans la deuxième moitié du XVIII: siècle — 
Tome I : L'opposition parlementaire 1756-1775. 332 pages ; 
Tome second : Le Parlement et la Révolution dauphinoise 1775- 
1790. 422 pages — Arthaud, Paris-Grenoble, 1942. Prix : 150 fr. 


Lyonnais d’origine, mais professeur au lycée de Grenoble et chargé 
de cours à la Faculté des Lettres de cette ville, M. Jean Egret vient 
d’élever à la gloire de sa province d'adoption un monument durable. 


.Par la richesse et la solidité des matériaux utilisés, la sobre élégance 


des lignes, la finesse des détails, l'ouvrage n’est pas indigne de ce mer- 
veilleux Palais de Justice, dont l’auteur évoque la vie grouillante en 
cette trouble fin de l’Ancien Régime. Dans ce cadre prestigieux, c’est 
toute une galerie de portraits, magistrats et gentilhommes, austères ou 
passionnés, qu'avec une délicatesse de coloris et une précision de tou- 
che remarquables, l'historien offre à notre curiosité. i 

Dans une première partie, il étudie avec autant d’érudition que de 
psychologie, l'opposition parlementaire provoquée surtout par des 
questions financières. Les heurts avec les intendants locaux, de la 
Porte, Pajot de Marcheval, et les lieutenants généraux de Marcieu et 
Dumesnil, aboutiront aux grandes crises de 1760-1764 et de 1771, date 
à laquelle Maupeou réformera le Parlement qui ne ressuscitera qu'en 
Mai 1775. Dans la suppression de la Compagnie de Jésus, les Robins 
dauphinois ne jouèrent pas un rôle comparable à celui de leurs confré- 
res d’Aix ou de Rennes, M. Egret signale les «universelles réclama- 
tions » de la population dauphinoise contre « la décadence des étu- 
des'»> qui suivit la fermeture du collège des Jésuites. è 
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Dans la seconde partie, l’auteur expose l'attitude du Parlement et 
de l’opinion publique à la veille de la Révolution. Les intérêts dauphi- 
mois et parlementaires se confondent souvent et amènent pour les 
magistrats une popularité qui les grise. Ils se croient loyalement les 
défenseurs du peuple-alors qu’ils défendent âprement leurs privilèges 
avec un égoïsme inconscient. La faveur de l’opinion fut éphémère. La 
grande peur provoqua l’émigration de vingt magistrats sur cinquante- 
trois. Le Premier Président de Bérulle, qui fut un moment l’idole des 
« patriotes », fut guillotiné à Paris le 6 thermidor An Il. 

Le président de Barral, si honni de Stendhal, fut le seul magistrat 
dauphinois qui fit carrière dans la Révolution. Il avait conservé : « 20 

ou 25.000 francs de rente dont en 1793 il donnait la moitié ou les deux 
tiers, non à la Patrie, mais à la Peur de la guillotine ». 

Le « Journal Patriotique de Grenoble » pouvait faire l’oraison | 
funèbre de la basoche : « La robinocratie regimbe. Pauvrès robins, que 
vous êtes petits ! Votre règne est passé et vous ne vous en apercevez 
pas. » 

Après les savants travaux du chanoine Dussert sur es Etats du 
Dauphiné, nul ouvrage ne pouvait davantage illustrer « le pays de 
Barnavé et de Mounier. >» Cette thèse volumineuse, qui mérita à son 
auteur une mention très honorable et les félicitations de la Sorbonne, 
nous laisse augurer que le jeune et brillant historien étendra sur tous 
les Farlements de France, l’enquête qu'il a si judicieusement menée 
sur ‘le Parlement de Grenoble. ère 

s | Paul GOUBERT. 


Jean EcGrerT, docteur-ès-lettre. — Les derniers Etats du Dauphiné —- 
(Romans, septembre 1788, janvier 1789). Arthaud, Grenoble, Paris, 
1942. 178 pages. 

La seconde thèse de M. Egret complète et nee l'ouvrage déjà 
vieilli de J. A. Félix Faure, Avec une documentation abondante, judi- 
cieusement mise en œuvre, l’auteur souligne dans les Etats de Romans, 
l'influence de « Esprit de Vizille » et de ses représentants Barnave et 
Mounier. C’est cet « imberbe furibond » qui rédigera le mandat « clair, 
précis, vigoureux », seule conclusion de ces interminables discussions 
que présidait l’autorité souriante de l’archevêque de Vienne. 

A Vizille, comme à Romans, avocat factieux et nobles libéraux dont 
« la générosité s’unissait à l'ambition » entraînent à la révolte un 
Tiers-Etat hésitant. Le haut clergé résiste vigoureusement, témoin cette 
diatribe de Monseigneur de Leyssins : « Vous dédaignez de m’en- 
tendre, vous, prélats, et vous, gentilshommes assemblés ici. Un funeste 
bandeau dérobe à vos yeux l’abîme où vont s’engloutir la Noblesse et fe 
Clergé. Ecoutez encore ces derniers mots. Mon génie prophétise 
les deux premiers ordres sont f.….. » 

« Monseigneur », aurait répondu avec à propos le comte de la 
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Blache, « vous venez de haranguer en dragon ; je vais opiner er 
prélat ». Pourtant l’archevêque d’Embrun voyait juste et l’historien- 


aura raison de conclure :-« A la faveur de la grande crise politique de- 
l'été de 1788 et sur les ruines du pouvoir des intendants et des cours- 


souveraines, Mounier et ses amis ont imposé à un Gouvernement affai- 


bli une administration Mere qui provoquera lPémulation des- 
autres provinces de France ». 

€ Tandis que partout ailleurs, écrira Barnave, l'aristocratie était 
seule encore en insurrection contre le trône, la Province du Dau- 
phiné réclamait les droits du Troisième ordre. » 

Mais « le Tiers-Etat avait dû payer assez cher cette réussite. TI 
avait fallu donner aux Etats de Romans une composition singulière,. 
qui écartait les curés de l’Ordre du Clergé, les anoblis de l’Ordre de 
la Noblesse et le peuple des campagnes de l’Ordre du Tiers-Etat et 
réservait en définitive l'administration de la Province à l'aristocratie 
de naissance et à la riche bourgeoisie ». 

Aussi, lorsque des chefs communistes vinrent en 1939, célébrer à 
Vizille et à Romans le 150° anniversaire de la Révolution, ils com- 
mirent un contre-sens historique. « Les Etats de Romans ne représen- 
taient pas valablement le peuple qui les désavouera ». C’est l’impression 
qui se dégage de cette étude minutieuse et nuancée, indispensable 
désormais à qui veut se faire une idée juste sur les DS dauphi- 
noises de la Révolution française. 

Une bibliographie très complète (pages I-XI) et un index des. 
noms de personnes (pages 169-172) faciliteront les recherches des- 
érudits. Ù 


Paul GOUBERT. 


Comte Maxime de Sars. — Le cardinal de Fleury, Re de la palx 


— Un volume de 252 pages, chez Hachette. 


Curieuse figure de prélat « politique », premier ministre à- 73: 
ans, de vie privée exemplaire, d’un grand désintéressement, provi- 
dentiellement adjoint au jeune roi Louis XV pour donner à ce dix- 
huitième siècle si frivole, si instable, un court temps de solidité. 

C’est à l’intérieur un gouvernement à la François de Sales, par 
douceur, temporisation, concessions opportunes, persuasion, rarement 
par force. Cest à l'extérieur une diplomatie secrète, persévérante, 
adroite aussi, sincèrement pacifique, et sage dans l’ensemble. 

Comme résultats : l’ordre national, la pacification religieuse (jan- 
sénisme), deux nouvelles provinces à la France (Lorraine et Corse), 
une ére de paix européenne, une regain de prestige à l’étranger, — 
bref, prospérité matérielle et spirituelle, comme toujours en France: 
lorsqu'un chef autorisé gouverne avec autorité et sait se faire aimer... 
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Ge travail historique, longuement müûri, sérieusement documenté: 
et vivement conduit fait honneur à son auteur. 


Maurice RIGAUX. 


ROLP: Joseph JANIN, C. S. Sp. — La Religion aux Colonies françaises: 
sous l’Ancien Régime (de 1626 à la Révolution) — Imprimerie 
d'Auteuil, 40, rue La Fontaine, Paris ; Maison-Mère des PP. du. 
Saint-Esprit, 30, rue Lhomond, Paris. 232 pages. Prix : 30 fr. 


Poursuivant ses travaux historiques, le R. Père Janin vient de nous 
donner une étude sur la religion aux Colonies françaises sous l’Ancien 
Régime. 

Le titre de l’ouvrage délimite avec exactitude les frontières du 
_ sujet traité. L'auteur s’en tient aux anciennes colonies françaises 
demeurées terres françaises jusqu’à nos jours. Les Antilles et la Guyane- 
occuperont donc la plus grande place avec la Réunion, les comptoirs 
de l’Inde et quelques territoires du Sénégal. Il est question de l’orga- 
nisation religieuse plus que de la propagande missionnaire, car le 
clergé colonial à été amené par les circonstances à s’occuper des. 
Blancs et de leurs esclaves au détriment, peut-être, des populations. 
indigènes. 

Groupant les fruits de ses recherches en quinze chapitres, le 
R. Père Janin donne, en un style simple et dépouillé, des vues syn-- 
 thétiques sur les principaux problèmes que posait l'établissement du 
Catholicisme en pays d’Outre-mer au xvir° et xvin* siècles. À mieux 
connaître les difficultés auxquelles le clergé se heurta, le rôle qui 
revenait d'office au pouvoir civil, les tâtonnements inévitables de- 
l'Autorité religieuse ayant à faire face à des difficultés nouvelles, les 
résistances des populations autochtones, principalement celles des 
Caraïbes, on comprend mieux et on excuse plus facilement la médio- 
crité des résultats obtenus. Mais on ne peut s’empêcher de regretter 
une carence dans l’organisation, un manque d’esprit d’adaptation et 
l’affaiblissement du sens chrétien plus attaché au cadre extérieur et à 
la pratique religieuse qu’à un rayonnement dynamique. Malgré les vues 
. généreuses du Gouvernement royal et les efforts des missionnaires, ces 
. déficiences sont cause de l'échec presque général. 

Bref, une philosophie de l’histoire religieuse de la France d'Outre- 
mer, à cette époque, se dégage de l’ouvrage du R. Père Janin. Tous 
ceux qui s'intéressent aux questions coloniales et missionnaires, et 
qui veulent tirer du passé des leçons pour les tâches présentes, lui en- 
seront reconnaissants. 


Bernard BLor. 
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Dmitri Mérykovski. — Calvin (traduit du russe) — Gallimard, Paris. 
220 pages. 


Un courant de mysticisme slave traverse et imprègne ‘cet essai 
sur Calvin, l’homme et son œuvre, moins biographie, moins encore 
étude dogmatique, que notation puissamment colorée des faits typiques 
de la vie du réformateur, d’où surgit en plein relief son énergique 
et troublante figure. L'auteur, mort depuis, avait déjà consacré un 
volume à Luther. Il se complait ici au contraste de ces deux insurgés, 
de caractère et d'œuvre à la fois antinomiques et complémentaires, 
que, selon lui, une poussée fatidique, régie par l'Esprit, suscita et 
mena pour le renouvellement intérieur du christianisme. 

La préférence de sa sympathie va plutôt à-Calvin, malgré la 
sévérité bien pesée qu’il témoigne à son égard en plus d’un endroit, 
à propos du supplice de Servet par exemple, et du singulier césaro- 
papisme que Calvin tenta d’installer à Genève. Par ailleurs se mani- 
festent un respect et une estime pour l'Eglise romaine dont on saura 
gré à ce libre fidèle de l'Eglise orthodoxe, qui rêve, ici encore, de la 
future Eglise œcuménique, unifiée, où s’ajusteraient enfin, dit-il, les 
parts de vérité que conservent respectivement les chrétientés séparées. 
C’est dire déjà qu'il ne faut chercher ni attendre nulle part dans 
cette étude des rectitudes et des précisions dogmatiques, la compé- 
tence en cette matière faisant défaut aux bonnes intentions de l’auteur : : 
mais l’âme de l’ouvrage est sincèrement chrétienne. 


Louis BARDE. 


René AIGRAIN. —— Archéologie chrétienne — Un volume de 188 pages 
avec gravures, chez Bloud et Gay. Prix : 20 fr. 


Etude savante où l’auteur, professeur à l'Université catholique 
d'Angers, utilisant de multiples travaux anciens et, récents, met au 
point pour le lecteur cultivé d’abord la notion même et l’histoire. de 
l'archéologie chrétienne, puis l’évolution des premiers lieux de cuite 
et des cimetières (qui ont joué un si grand rôle aux premiers siècles), 
surtout des « catacombes » à Rome et hors de Rome. Un dernier 
chapitre traite des basiliques latines et des églises orientales. Exac- 
titude documentaire, compétence historique, vues originales font de 
ce petit livre un ouvrage clair, complet et sûr. Michel Gory. 


Mgr A. GONON. — Stella Matutina, Méditations sacerdotales quoti- 


diennes — Lethielleux, éditeur, Paris, 1942. Deux volumes de 392 
et 396 pages valant ensemble 90 fr. 


Mgr Gonon, qui a consacré au clergé de France d’innombrables 
retraites sacerdotales, et la partie la plus importante de ses écrits, 


a terminé au soir de sa vie cet ultime ouvrage qu’il estimait manquer 
dans les bibliothèques des prêtres. 
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Ce sont de simples schémas de méditations matinales suivant les 
“évangiles du temps liturgique. Les dimanches de l'Avent, du Carême 
_ -et après la Pentecôte, si riches en substance, fournissent matière pour 
toute la semaine. L’auteur, avec son souci de la grandeur et de la 
“responsabilité sacerdotales, met en garde les ministres de Dieu contre 
leur humaine faiblesse, laissant libre champ aux réflexions person- 
pelles et aux élévations plus mystiques. 

Excellent moyen de se renouveler dans le cycle liturgique qui 
peut également servir à l'élite militante. 

Yves COMTE. 


Charles PÉGuY. — Paroles aux Educateurs de France -— Cahiers 
Violets. N° 2. Privat-Didier, Editeurs, Paris-Toulouse, 1942. 78 
DasestPrixe: 012 fr: 


« 


M. Crouzet, animateur des Cahiers Violets, a eu l’heureuse idée 
_.de présenter à l’usage des éducateurs de France, les vues de Péguy 

-Sur notre enseignement universitaire et ses appels à ses maîtres. 
Vraies « pensées à échéance », ces textes sont aujourd’hui de 
circonstance ; tout fragmentaires qu’ils soient, si peu dogmatiques 
qu'ils veuillent paraître, ils tracent les idées directrices dont .ne 
pourra s’écarter aucune rénovation par l’école qui se voudra vraiment 
efficace parce que pleinement française. 
Pierre FAURE. 


Emile BocqurLcLon. — Dieu et la Patrie à l'Ecole -+ Éditions Baudi- 
nière, Paris, 1942. 128 pages. Prix : 12 fr. 


M. Bocquillon, directeur honoraire d’école à Paris, a rassemblé, 
dans cet opuscule, de nombreux textes et témoignages qui ne montrent 
-que trop à quel point l’école publique avait peu à peu éliminé de son 
enseignement Dieu et la Patrie. 

L'auteur réclame pour tous les petits Français un enseignement 
moral explicitement fondé sur Dieu et que cessent enfin de s’exercer 
sur les maîtres de l’école primaire les influences qui les empêchèrent 
. depuis près d’un quart de siècle d’élever les enfants dans l’amour de 


la France. 
Pierre FAURE. 


Alexandre Viazarre. — Le Fidèle Berger — Gallimard, Paris, 1942. 
248 pages. 


Il est bien embarrassant de formuler un jugement -sur le volume 
de M. Alexandre Vialatte, On est fréquemment tenté de le fermer avec 
impatience : « il est l’œuvre d’un fou ». On le reprend quand même 
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« pour voir ce qui arrivera » ; et rien n'arrive. « Nous ne reviendrons: 
plus vers vous », répète avec insistance l’auteur citant Claudel. Le- 
départ hors du réel d’un prisonnier dont l’événement de 1940 a fait 
un amnésique a quelque chose d’effroyablement tragique. D'autant : 
plus que cet amnésique est conscient. Il se voit interné, soigné comme 
un aliéné. Il assiste avec une lucidité terrible à la dissolution de sa 
personnalité, et se raccroche désespérément à sa plaque d’identité en 
même temps qu’à une promesse stupide faite autrefois à un camarade, 
et dont il ne parvient pas à retrouver le contenu. Un psychiâtre y 
trouverait ample matière à des témoignages de première valeur, et l’on 
se demanderait pourquoi le Fidèle Berger est un roman et pourquoi 
la N. R. F. l’édite, si l’on ne découvrait à chaque instant un kaléidos- 
cope d'images luxuriantes, échevelées et précises à la fois, exprimées. 
en une langue digne de Malègue ou de Marcel Proust. Telle cette 
évocation : | 
« Des gares d’aiguillage, au crépuscule, quand les trains s’ap- 
pellent en sifflant, s’ébranlent comme pour partir, reviennent, atten- 
dent, repartent, reviennent et ne veulent jamais démarrer complète- 
ment, et le chef de gare en casquette blanche intervient lui-même sur 
les quais pour brusquer leur résolution avec quelque chose de bour- 
geois dans le costume et de puéril dans les moyens — le sifflet, le 
drapeau — qui étonrent l'esprit quand on le voit si aisément rempor- 
ter la victoire sur Ce paysage métallurgique et désolé ». 


Victor DILLARD. 


I — Maurice BLANCHOT. — Aminadab —- roman. Gallimard, Paris, 
1942. Frix : 46 fr. 


IL. — Maurice TorscA. — Clément — roman. Gallimard, Paris, 1942. 
Pr Sir 


Aimez-vous le symbolisme ? Vous en aurez, avec ces deux livres, 
pour votre argent — quoique ce soit, au gré des gens plus sensés, payer 
bien.cher —. Je me sens pour mon compte incapable, soit de vous 
esquisser de l’un comme de l’autre les grandes lignes, soit même de 
vous dire ce que l’on y peut entrevoir. Il est question dans Aminadab 
d’une maison où un passant s’est fourvoyé à l’aventure, dans Clément 
dun groupe d'hommes condamnés on ne sait trop pourquoi à l’exil 
et perdus en pleine mer. Les auteurs, n’en doutons pas, ont renfermé: 
sous les mots des vues profondes, mais que prétendent-ils nous appren- 


dre, allez-y voir !'Ils n’ont oublié qu’une chose, d’éclairer leur magique 
lanterne, 


' 


Louis de MoNDADON. 
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Æ.—- Suzanne RIVIÈRE, — Le Fiancé inconnu -_— roman. Flammarion, 
Paris, 1942. Prix : 23 fr. 


II. —— Jacqueline VINCENT. — Et ce fut le printemps -- Desclée de 
Brouwer, Paris, 1942. 


Deux fraiches idylles, qui, si le fond et la trame diffèrent, se 
ressemblent par la grâce ingénue des héroïnes et par le tour preste 
du récit. Mlle Suzanne Rivière met en scène un personnage mystérieux 
que l’orpheline Huguette Landry eroit un moment devoir épouser. 
“Quant à la Catherinou de Mlle Jacqueline Vincent, pauvre enfant sans 
état-civil régulier, peut-être a-t-elle rêvé d’avoir pour mari Jacques: 
Grisel, compagnon de jeux et d’études, mais elle sait vite à quoi s’en 
tenir, Jacques étant devenu chez les Carmes d’Avon frère Jean du 
Christ. [1 va de soi que tout s’arrange : à l’heure qu’elles n’attendaient 
point, Catherinou et Huguette rencontreront l’élu de la Providence — 
d’une Providence, dois-je le dire ? fort ingénieusement secondée par 
nos adroïtes conteuses. 

Non moins que le Fiancé inconnu, Et ce fut le printemps mérite 
.de prendre place dans/les bibliothèques blanches et bleues.des jeunes 
filles, entre les vieux romans inoubliables, chers encore, souhaitons-le, 
aux lectrices de moins de vingt ans, Mon oncle et mon curé et La 
Neuvaine de Colette. < 

: Louis de MONDADON. 


- Henri de MoONTHERLANT. — La vie en forme de proue —- Paris, Grasset 
1942; in-12°;, 280 pagés. Prix : 33 fr. 


M. de Montherlant a groupé dans ce volume un certain nombre 
.d’extraits de ses œuvres et les livre au public avec le sous-titre : 
Textes choisis à l'usage des jeunes gens. On y trouve quelques-unes 
-des belles pages de la Relève du Matin, avec beaucoup d’autres dont 
le style soigné n’arrive pas à cacher l’indigence de la pensée. La verve 
de M. de Montherlant n’a pas assez de sarcasmes contre la dégéné- 
rescence française, dont il est — il prend soin de nous en avertir — 
Ja seule exception : « Je suis convaincu, conclut-il dans sa préface, 
que ces pages ne peuvent avoir d’écho en qui que ce soit, du moins 
dans mon pays ». 

È Je ne sais pas trop ce que les jeunes gens pourront apprendre en 
ces extraits. « Il n’y a qu’une préparation à la mort, leur déclare-t-il 
avec.solennité : elle est d’être rassasié. D’âme. De cœur. D’esprit. De 
chair. A rasbord ». Un certain nombre de sentences de ce goût 
évoquent ainsi l4 poupe plutôt que la proue. Elles sont heureusement 
assez inoffensives, car le m’as-tu vu de M. de Montherlant s’y étale 
avec une suffisance tellement ridicule qu’il est vraiment bien difficile 


de le prendre au sérieux. 
Victor DILLARD. 
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- Paul REBOUX. — Alba, esclave romaine — roman. RIRES Paris, - 
1942, Prix : 26 fr. 


Ruinée par une iémbete de grêle et saisie par un créancier impi-- 

55 toyable, cette Alba se voit, d’auprès d'Orange où elle eut ses biens, ecm- 

menée à Rome et là vendue comme esclave en même temps que son 

fils. Je ne la suivrai pas dans les longs maux qui l’accablent. Sachez: 

seulement qu’elle devient chrétienne, que l'enfant, sa seule joie, lui 

est dérobé et, retrouvé, meurt entre ses bras, qu’elle-même enfin on 

l'expose, comme autrefois Cymodocée, aux lieux infâmes. Tout est bien 

pourtant qui finit bien : un chrétien, ancien officier de la légion 

RE thébéenne, la délivre. Attendons-nous à de prochaines fiançailles. Tout 

j est bien ? Oui, mais sur un plan médiocre. On eût préféré un jour plus- 

sombre, mais du moins ouvert sur le ciel, et que la fécondité de l’im- 

ê * molation suprême, semence de vie pour d’autres âmes, nous fût montrée. 

Fe Il ne semble pas que l’ouvrage de M. Reboux puisse être mis en compa-- 

raison ni avec les Martyrs, ni même avec Fabiola ou Quo vadis ? Trop: 
SES de ressouvenirs des manuels scolaires l’alourdissent ; il sent l’huile. 


Louis de MONDADON 


? , Peter Tureix. -— Un Homme en trop — Roman traduit du date par: 
: = S. et J. Dessau. Gallimard, Paris, 1942. Prix : 30 fr. 


Une campagne de trappeurs dans les glaces polaires. Trois rudes: 
compagnons, Larsen, Holm, Randbaek. Celui-ci, le chef du groupe, se 
rend à tel point odieux par son humeur querelleuse et par ses trans- 
ports brutaux qu’Holm exaspéré le quitte et que Larsen, sous une pous-- 

Pet sée de froide rage, le tue. Les données essentieiles du récit tiennent, 
vous le voyez, en peu de mots. L’intérêt est presque tout entier, d’une- 
part, dans les analyses, d’autre part, dans les descriptions. Peter Tutein- 

& a étudié d’un regard lucide l’évolution des sentiments, le passage de- 

_ l’antipathie instinctive à la haine réfléchie et concentrée. Il peint de 
plus à merveille les péripéties des différentes chasses, au renard, à 
l’ours, au phoque, au lièvre, et les paysages qu’il connaît bien, pour 
y avoir passé lui-même, entre le Spitzberg et le Groenland, plusieurs: 
saisons. C’est dommage que, par un souci excessif de réalisme, il ait 
porté, non sans y mettre semble-t-il un peu de complaisance, les- 


b'asphèmes à bouche que veux-tu et les propos effrontément paillards- 
de Randback. 


“ 


» 


Louis de MOoNDADON. 


LES EVENEMENTS 


11 février. — M. Churchill expose aux Communes le résultat de 
son voyage en Afrique du Nord : mise en commun des ressources et 
réunion des efforts militaires des Alliés. Le général Eisenhower de- : 
vient commandant en chef des troupes en Afrique du Nord. 


14 février. — Une loi parue au Journal Officiel établit que la con- 
-tribution mobilière sera perçue sous forme d’une certaine quantité de 
cuivre ou de métaux non-ferreux, à moins de verser en espèces une 
somme dont le montant variera selon la quantité de métal manquant. 


15 février. — M. Ryti est réélu président de la Finlande. 

En Tunisie, la ville de Gapsa tombe aux mains des troupes de 
l’Axe. 

Violent bombardement de Naples et Falerme par l'aviation anglo- 
saxonne. 


17 février. — Le Journal Officiel publie une- loi obligeant tous les 
jeunes gens nés entre le 1° janvier 1920 et le 31 décembre 1922 à occu- 
pet pendant deux ans « un emploi conforme aux besoins du pays » 
dans les mêmes conditions de travail et de salaire que les travailleurs 
libres. Le temps passé aux Chantiers de Jeunesse ou aux ATRÉESS sera 
imputé sur la durée prévue. : ne s 


18 février. — Une loi du 20 janvier 1943 paraît au Journal Officiel 
et autorise le ministre secrétaire d'Etat à l’Intérieur à créer sur tout 
le territoire métropolitain des « zones réservées » où seront réglemen- 
tées par arrêtés les conditions d’accès et de résidence. 


M0, février: — Un arrêté paru au Journal Officiel délimite une 
zone réservée le long de la frontière pyrénéenne. 

Le Journal Officiel publie une loi du 3 février 1943 obligeant 
les propriétaires de titres au porteur soit à les convertir en titres 
nominatifs, soit à les déposer à la Caisse centrale de dépôts et vire- 
‘ments de titres, selon des modalités qui seront fixées ultérieurement. 
De nouveaux droits fiscaux sont prévus. 

Une décision du Conseil des ministres, parue au Journal Officiel 
crée le Conseil National qui remplira auprès du pouvoir central la 
même fonction que les conseils départementaux auprès des pouvoirs 
locaux. Il sera composé des présidents des Conseils départementaux, 
membres de droit, et des représentants des principales communautés 
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nationales, nommés et révocables par le chef de l'Etat sur proposi- 
tion du chef du gouvernement. - NAT 


21 février. — Par décision des autorités allemandes, la circulation 
et la correspondance seront libres, à partir du 1° mars, entre le sud 
et le nord de la France, y compris les départements du Nord et du 
‘Pas-de-Calais, « à l'exception des interdictions côtières et de_ zones 
«d'intérêt militaire » pour tous les citoyens français, sauf les Juifs 
«et les indésirables. Seul un contrôle de police sera établi pour les 
voyageurs au passage de l’ancienne ligne de démarcation. La fron- 


tière franco-belge sera à nouveau gardée par des douaniers français. 


23 février. — « Désireuse de resserrer les liens d’amitié qui l’unis- 

-sent à la Chine », communique le ministère des Affaires étrangères, la 

France se désiste de ses droits d'administration dans les concessions 
“chinoises. 


25 février. — Une loi créant un Commissariat général au service 

-du travail obligatoire en vue d’assurer son accomplissement régulier 
ee ‘ét de veiller à la protection des intérêts matériels et moraux des inté- 

ressés et de leurs familles paraît au Journal Officiel. Les titulaires 
-du poste seront nommés par décret et placés sous l’autorité directe du 
.chef du gouvernement. | 

Un Conseil Supérieur du service obligatoire du travail et des 
‘Chantiers de la Jeunesse est également créé sous la présidence du 
ministre de l'Education nationale, pour « veiller à la formation mo- 
rale, intellectuelle, civique, professionnelle et physique » des inté- 
ressés. 

A l’occasion de l’anniversaire de la fondation du parti national- 
-socialiste, le Führer a fait lire une proclamation au peuple allemand 
-OÙù il dit notamment : « Nous effectuerons.. une mobilisation des va- 


leurs spirituelles et matérielles de l’Europe comme notre continent 
n’en a encore jamais vue... » 


Le Gérant : Louis LABOURBUR. 
LABOUREUR ET CIE, IMP, À ISSOUDUN (INDRE), C. O. I. A. C. L. N° 31.27@7. 


Editions ‘ SPES ” - Issoudun 


RÉÉDITION 


Aide-Mémoire de l'Enquêteur 


(Nouvelle édition mise à jour au 31 Juillet 1942) 


Le vade-mecum de tous les travailleurs sociaux 


Tous les Français soucieux de la reconstruction 
nationale devraient avoir ce petit manuel qui 
tient dans une poche ou dans un sac. 

Prix : 33 fr.; franco, 38 fr. 
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Vient de paraître : 


ABBÉ ROFFAT 


Maîtres et Modèles d'Action Catholique 


Après son ouvrage « SAINT PAUL VOUS PARLE », que les jeunes et les 
anciens accueillirent avec tant de sympathie, l'auteur nous apporte de vivantes 
leçons d'Action Catholique. Les trois maîtres présentés, François d'Assise, Vincent 
de Paul et Ozanam sont étudiés avec une vigueur de pensée et une érudition 
qui enchantent. Livre formateur et instructif. 


Un volume de 208 pages — Prix : 24 fr. ; franco : 28 fr. 


TION 
Et 
Réédition très attendue 


Action Populaire 


L'Encyclique “ Casti-Connubii” 


Prix : 15 fr. ; franco : 17 fr. 30 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
{ndre), ou chez tous re Fees catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLen, à Issoudun, C. P, Lyon 904-40. 


1 


Editions ’’ SPES ”” - Issoudun 


Rappel : 


UN GRAND LIVRE 


MARIE DE VESINS 


TRAITS 


VIE SPIRITUELLE 


D'APRÈS DES TEXTES 


PRÉSENTÉS PAR S. Exc. Mer TERRIER 
ÉVÊQUE DE TARENTAISE 


ET COMMENTÉS PAR QUELQUES AMIES 


« Je me ferai hacher plutôt que 
de renoncer à rendre plus chrétien 
mon milieu... » (10 mai 1937). 


1 vol. 314 pages : 35 fr. ; franco, 40 fr. 50 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLer, à Issoudun, C. C. P. Lyon 904-40. 


